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L/A France, cette belle pr.rtie du globe , cet^ 
belle surface de trente mille lieues , l’amour du ciel , 
le chef-d’œuvre des élémens, la protectrice de l’hu-‘ 
manité , le triomphe de la civilisation , étoit dégradée 
désolée , dévorée par un petit nombre d’êtres malfai- 
sans, revêtus de la figure humaine. De l’une à l'autre 
extrémité de Cette vaste région , la nature éperdue , 
la tête courbée sous im joug de plomb, les yeux» 
épuisés de larmes , les mamelles desséchées , les bras 
chargés de fers, le bâillon à la bouche, la nature er- 
roit sans asyle , précédée de la crainte et de la ter- , 
r«ur , ridiculisée par la dépravation , trahie par la 
lâcheté, méprisée par la sottise, trafiquée pa’r l’ava- 
rice, persécutée enlfn par l’orgueil, par la cruauté, 
parle mensonge et par tous les vices ensemble. 

En France, il n’existoit ni foi, ni loi; avec de 
l’intrigue et de l’impudence, on arrivoit aux hon- 
* neurs , tout salis par mille turpitudes ; avec de la 
fierté dans l’ame , on étoit sûr d’essuyér les dédains , 
les rebuts, les mépris et la^ persécution des méchans 
* heureux. La probité |toit le chemin de la ruine , la 
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friponnerie celai de la fortune. L’agfriculteur , dénué 
do pain, rampoit couvert d’opprobre; le commerce 
ne présentoit qu’un champ de brigandage et de mau- 
vaise foi. Dans les tribunaux, les jugemens se ven- 
doient à front découvert et au' plus olFrant; l’iniqui- 
té, l’oppression avoient un tarif connu. Avec de l’or 
ou un nom , vous fr.nppiez le foible à volonté , vous 
perdiez l’innocent tout à votre aise; la chicane, cette 
lèpre, impolitique , corrodoit la nation; un million 
de vampires achetoient le droit de succer le sang des 
Français. La pourpre, l’hermine et les rubans deve- 
noient le pri,x de celui qui comptoit le plus de vic- 
times sur ses rôles. Les arts, avilis sous le patronage 
des tyrans, des fripons et des sots, n’avoient que le 
choix de la misère ou de l’infamie. Le grand n’étoit 
qu’un oppresseur sans pitié; le petit, qu’un opprimé 
sans courage;' les héros prétendus, que des fourbes 
adroits , ou des pervers insolens ; le soldat , qu’un es- 
clave dépouillé de toutes ses facultés humaines. La 
noblesse étoit devenue u» charlatanisme; le génie , 
un ridicule ; l’^ergie , un crime ; le mot de liberté , 
un blasphème; la pitié,liypocrisie; l’égo’isme, doc- 
trine publique; la pudeur, grimace; la vertu, rien, 
et l’argent, tout. 

Eh bien t c’est du jour marqué par la nature des 
choses , comme le dernier période de ce bouleverse- 
ment, comme le maximum du mal; c’est du centre 
de cette dépravation , c’est une année avant la révo- 
lution, qu’un HOMME s’âève pour nous assurer 
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que nos maux se réduisent à rien I 

£t qu’il a grand sujet de dire: TOUT est bien I 


Hé ! juste Dieu , pour cômbler la mesure du mal, 
11 falloir donc qu’il s’en trouvât un panégyriste ! Il 
falloit aux heureux du siècle un encouragement à se 
pardonner leur dépravation, leur égoïsme et leur ty- 
rannie ! , 

Je l’avouerai, jamais je n’ai pu, sans indignation, 
entendre l’Optimiste de M. Collin. Je n’ai point eu de 
repos que le théâtre n’ait été armé d’une morale' spé- 
cialement co’ntraire aibx principes de cet 'ouvrage. 
C’est pour les rétorquer èt’en diminuer l’influence , 
autant qu’il étoit en moi ] que j’ai composé L£ PH-I- 
LiNTE DE Molière, ou la suite du Misan- 

■ ' ’ I 11 * / • I J ./i *.*■«.. . » 

TROPE. ^ ' * - • ‘ 


n ne s’agit' pas îcî précisément de M. CMin ; lais- 
sons l’art et l’artiste de côté; ils’agit du fonds de son 
ouvrage et 'dé sa' doctrine détestable. Certes, il n’y a 
point à*^sé 'vanter de son talent j, quand il' devient la 
dernière pierre jettée à l’humanité’, *qùànd il n’en- 
fante que des sophismes destructeurs de la pitié ; 
quand il fait une blessure mortelle à la patrie : et tel 
est le venin répandu dans V Optimiste' As M. Collin. 
J’aime à conjecturer que cette pièce lui fïit , sinon 
commandée, du’ moins conseillée.'' Je n’ose croire 
qu’un hpmme qui dit i tout propos, avoir été mal- 
heureux ,*‘et'réo*è encore, puisse’, par ‘de subtiles 
combinaisons* aVolr inventé la flagornerie la plus raf-‘ 
t ■ , a a - 


Cprimiste , 
acce 5 , scène 
dernièie. 
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Préface. 

' ünée €t la plus insidieuse dont jamais homme de let- 
tres ait été capable. 

Je ne sais ce que c’est que les ménagemens , quand 

il est question de l’instruction publique. 

» 

Je ne puis estimer ces dangereux auteurs , ^ ^ ^ 

Boi eau,, rt l’honneur, en vers, infâmes déserteurs, ■ 

po;t. ch. 4. Trahissant la vertu sur un papier coupable , 

AUX TEDX DE LEURS LECTEURS RENDENT LE VICE AIUABLS.' 

J’attaque M. Collin comme le ministère public atta- • 
q^ueroitle vendeur de Mithridatesur sestrétaux; c’est 
mon devoir de citoyen que de servir la vérité , et c’est 
encore mon plaisir. .Ce que je reproche à M. Collin, )9 
m’engage à le prouver , et mes preuves seront invin- ' 
cibles. ... 

Si l’esprit de la’ Comédie de M. Collin est de flat- 
ter la copr, les grands , les riches , les heureux du 
grand monde , et d’invétérer leur perversité en leur 
présentant le mal comme nul , en cherchant à leur 
persuader que leur cupidité , leur tyrannie et leurs 
malversations ont tout laissé d^^dâ meilleur ordre 
de choses ; qu’ils ont beau se gorger de la substance 
du p-auvre, que le pauvre n’en est pas moins l’être le“ 
plus heureux ; qu’en vain se sont-ils livrés et se li" 

■ vreront-ils à toutes sortes de méchancetés et d’abo- 
minations^ que d’abord ces méfaits n’étant pas sup- 
posables; il reste encore que le système qui nie le mal 
et pose que tout est bien , doit les rassurer et les lais- 
ser dans une sécurité at une apathie parfaites sur tout 
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#e"qui se passe : on conviendra que cétte ■Comédie' 
renferme une morale affreuse et un mensonge bien 
dangereux. ■ ’ • - • - . : : * . 

Si l’esprit de laComédie de M. Collin est encore dé- 
porter les opprimés et les malheureux à une -lâche 
complaisance , à une paresse servile , à une insou-, 
ciance d'esclave i d’éteindre dans les âmes cette éner- 
gie salutaire , la terreiur des fripons erdcfl oppresseurs, 
et le seul recours des opprimés ; de professer l’égo’is- 
me , en invitant à ne regarder qu’autour de soi , et 
à se moquer du reste ; de nier la gravité des maux 
qui affligent le pauvre plus que le riche , et tout cela , ^ 
en épuisant les arguties les plus misérables , pour ber- 
cer les gens du monde dans leur insensibilité. (5n con- 
viendra' que fa Comédie de M. Collin est une école 
anti-sociale, où le fort apprend à tout oser et le foible 
à tout souffrir.. 

Eh bien ! tel est Tesprit de cette Comédie , et qui- 
conque l’a lue ou entendue, doit déjà trouver la con- 
c-ôrd.ance établie entre ces intentions et les nïaximes 
de l’ouvrage. 

Car , je vous prie, quelle est l’opinion que professe 
et que veut inspiicr M. Collin , lorsqu’on nous pré- 
sentant son Optimiste, son Plinville comme un 
modèle à suivre pour être content de tout , et par sa 
conséquence , toujours heureux : il ne nous offre qu’un 
ami déclaré des préférences , qu’un zélateur des dis-> ' 
ti notions de l’orgueil , qu’un véritable ennemi, du 
genre-humain , puisqu’il en regarde en pitié les quinze 

a 3 
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vingtièmes, malgré la bonhomie qu’il affecte et Iç ton. 
doucereux dont il se pare J Je ne me laisse pas prenr 
dre aux puériles afféteries; les larmes et le ton ..pi- 
teux ne font rieri''aux‘chose8 , quand les choses sont 
pemtcieusesi C’est à faire aux enfans à trouver bon le- 
miel qui déguise le poison. 

- P L I N V I L L'E. ' ' ^ • ■ ' 

Optimiste , Quand j’y songe , je suis bien heureux, je suis homme., 
acte I ,scene Europe'en, Français , Tourangeau, 6E»Tii,HO'«ïiE! ' ■ 

,o. Je pouvois naître Turc, Limousin, FATSAH. -d >;■> , 

Dans la gradation de ses avantagés , voilà donc le ' 
héros de M. Collin ÿ qui compte sa qualité de gcntîU 
homme zomme le plus haut période oe sa félicité. Ju- 
gez du plaisir de la noblesse à ouïr ce beau principe 1 
C’est d'après ce principe que notæ France est farcie 
de Secrétaires du Roi, de Trésoriers de France , et de * 
tant de milliers de vilains savonnés ^ qui une fois de- 
venus se sont trouvés contens de tout, 

parfte que , selon l’expression de Rousseau , ils ne se 
sont alors plus souciés de personne. 

Lettresutles Je pouvoi» naître Turc, Limousin , paysan. 

Sjeciaelcs, , i. t • i , 

Voilà d un seul trait , les paysans cst-a-dire , près » 
des trois quarts des habitans du globe , regardés aveu 
une compassion insultante par M. Collin, condamnés 
' à être malheureux, jugés tels par M. Collin; car ' 
PLIN.VIIfLE pouvait naître paysan » et alors la consé- 
quence est claire, il n’eût pas été heureux. Pour l’être, 
ilfalloit qu’il fût gentilhomme-. Ainsi ce n’est pas 
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paysans qu’il s’embarrasse; il ne l’est pas, Is voilà 
content. • i? » 

Ah ! M. Collin, vous saviez bien à qi^i vous aviez 
à montrer votre Comédie. A quoi vous sert cet amour 
des champs dont vous nous rimez tant Us délices! Çt 
puis fiez-vous aux tendres pastorales des Poètes sui- 
vant la Cour, , , , , 

Quant à la gentilhomanie du héros de M. Collin , 
ne vous figurez pas que la rime lui ait imposé ce prin- 
cipe extravagant ; car un peu plus loin , lorsqu’il veut 
égayer les chagrins de son ami , dans l’énumération 
des avantages que cet ami possède , il ne manque pas 
de lui dire : - i 

Vous avez, comme moi, HiitszNCE,^iea, santé. 


Optimiste , 
acte I , scène 
11 . 


Il est donc clair que dans la théorie de bonheur de 
M. Collin , il faut de la naissance. Il n’y a donc de 
bonheur que pour les gens qui ont de la naissance ! 
M. Collin n’a donc voulu apprendre à être cor.tens 
de tout qu’aux gens qui.ont de la naissance f La na- 
tion française lui rend mille grâces. 

Si vous doutiez encore, lecteur, de la religion de 
IW. Collin et de ses principes sur la noblesse , donnez- 
vous la peine d’observer comme il y revient toujours 
et quelle est sa précaution à caresser les nobles , en 
flattant' leurs prétentions , par sa recherche scrupu- 
leuse des convenances patriciennes. 

Madame de Roselle., nièce de l'Optimiste Plinvrlle^ 
veut seconder l’amour secret de la fille de ce Plinville 

a 4 
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pour un aventurier nommé Belfort. Elle connolt fort < 
bien les principes de la maison de son oncle ; elle 
cherche à pénétrer cet amant, pour en apprendre la 
seule chose qu elle ait à savoir , et la seule , qu’elle 
fait bien sentir être absolument et uniquement néces- 
saire pour le mariage qu’elle médite. Or quelle est 
cette chose ! ' ■ . ' 


Optimiste, 
tctc 3 , scè- 
ne 3. 


Madame de Roselcb, â Belfort. 

Vous allez admirer ma pénétration. * ' ■ 
Vous êtes, je le vois , né de conttition.' ‘ ' 


Et un peu plus bas, avec de nouvelles instances, 
comme pour ne pas s’embarquer plus avant dans le 
traité, sans ce préliminaire: • 

Parlons à cœur ouvert, vous êtes Gentilhomme! 


L’embarras de Madame deJloselU est justement ce- 
lui de M. Jourdain. . , - 


' . CLÉ0WTE,'à M. Jourdain. 

Molière, Monsieur... l’honneur d’être votre gendre , est une faveur 
Bourg. -gen- glorieuse que je vous prie de m’accorder. 
tiihomme, . * 

tctej.scè- M. Jourdain. ' ' 

, » v . * 1 *♦ » 

Avant de vous rendre réponse, Monsieur, je vous prie de 
me dire si vous êtes gentilhomme. 

, • •' T* 

Cleo n,t e. „ 

« ' 

Je suis né de psrens , sans doUte , qui ont tenu des charges 
honorables ; je sue siiis acquis dans les aripes l’hoflueur de siE 
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KHS de service , et je me trouve as^z bien pour tenir dans te 
monde un rang assez passable : mais avec tout cela..... je ne 
suis pas gen^^iomme. , . • . 

' M. J O O R D A I N. ' 

Toücbez là , Monsieur , ma fille n’est pas pour vous. 

C L é O N T 1. ’ ' 

Comment ! 

- > « t r ' 

M. J O U R D A I If. 

Vous n’étes point genulbomme^ vous n’aarez pas ma fille.' 

/ 

! ‘ 

A la grande satisfaction des petites luges et du pu - 
blic, qui aime fort à voir réussir les amours des jeunes 
gens, l’aventurier Belfort, plus heureux que Ciéon- 
te , avoue qu’il est gentilhomme. Madame de RcseUe 
n’étoit pas femme à prendre le change. 

Vous allez admirer ma pénétration i 
Vous êtes , je le vois , né de condition. 

Le joli badinage 1 c’est-à-dire^ les gentilshommes 
ne sauroient se déguiser. La nature leur a imprimé 
un certain caractère, qui les fait reconnoitre tout de 
suite^ ils sont d’une matière privilégiée. Observez 
que ce Belfort est doux, timide, sensible, modeste, 
humble même et savant ; ce qui n’empêche pas Ma- 
dame de Roselle de deviner la caste de ce noble 
amant : d’où il résulte que%s gentilshommes ont sur 
le front leur étiquette native. L’aimable philosophie ! 

' Mais peut-être est-ce esprit de corps de la part de 
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M. Coüin l peut-êtrp est-il gentilhomme lui-même.! 
non pas que je sache. Appnéciez:donc maintenant les 
adulateurs , et ne vous étonnez pas de l’apipire qu’ac- 
queroient , en dormant , les gens qui avoient de la 
naissance. O I que le grand homme disoit bien : 


Moliète , C’est ainsi qu’aux flatteurs on doit par-tout se prendre 

Misanctope , vices où l’ou voit les humains se répandre. , j 

acte a. 

' La noblesse est-elle donc un vice î non : mais bien 
•l’orgueil. Que sera-çe de l’inspirer, de le flatter, de 
le servir l 

La noblesse héréditaire n’est pas la seule chose 
- qu’exigé M. Collin pour être content de tour ; il veut 
encore la richesse : avec ces deux moyens , il Vtous 
montre combien il vous sera facile de trouver que 
tout est pour le mieux dans ce monde. Sa proposi- 
tion n’est pas douteuse. , . v 

P L I K V I L L E. 


Optimiste , 
acte I , scàr 
ne I. 


On est vraiment heureux d'être né dus l’aisance. 
Je suis émerveillé de cette providence , 

Qui fit naître le riche auprès de l’indigent. 

t 


Le sage, l’observateur et le malheureux avoienf 
toujours pensé que le crime seul, sousl’a^ect mul- 
tiplié de fti cupidité , de la tyrannie et de l'injustice, 
avoit ftit naître le riche fuprès de l’indigent. M. Col- 
lin rassure les rkhcs, et les invite à se tranquilliser 
sur la disproportion , qui pourroit les frapper quel- 


; 
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quefols en dépit de leurs passions, en leur apprenant 
que ce n’est que par l’efFet de la Providence qu’ils 
sont riches , c’est-à-dire , de droit divin et par la grâce 
de Dieu. En fait de politique, a-t-on jamais écrit de 
niaiserie plus fausse! en fait d’humanité, de maxime 
plus barbare î 

Et en quel autre voisinage pense donc M. Collin 
que pourroit naître le ridie , si la PtAMrlddncè ne s’«n 
rhèloitpas, si ce n’est auprès de l’indigent! Connoît- 
il un peuple sur .la terre, chez lesquels il ‘fôiï 'des în-‘ 
digëns sans riches, et des riches sans indigens , liés 
nécesiairemeht'à côté lés uns des autres'par une con- 
séquence inévitable de la chose même! De •qiiois’é-;’ 
merveille-t-îl? mâis lé vrai de l’admirâlion de M.Col^’ 
lin , c’est que plus une disproportion e» ihiquè] plus 
on sent de plaisir à trouver une ombre de droit qui 
la fonde, et sur ce’point, les riches ne sont pas diffi- 
ciles. Croyez que l’article poétique de M. Collin leur 
a paru extrait de la loi naturelle i et voilà comme on 
raisonne, quand on veut être' trouvé- charmant par un 
noble, et sensible par un riche. 

On sera peut-être étonné que M. Collin puisse 
soutenir que tout est bién en traçant le nom de ri- 



façon : 


L’un a besoin de bras , l’autre a besoin d’argent. 
Ainsi tout est si bien arr?.ngé dans la vie', 

S - J 

Que la moitié du monde est j)3r l’autre servie. 


- Optimiste , 
acre i , scè- 
ne 8. 
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'•'H-ne potJvèît pas mieux, ce me semble, vou* 
dire sa façon de penser sur le système de nos for- 
tunés, dont les maximes sont, qu’il est de droit que 
les gens-comme-il-faut soient maîtres de tout et dànS’ 
l’abondance; et que c’est à ce qu’ils appellent la ica-, ' 
nailU à travailler si elle veut vivre. On prétend mème^ 
que sous le règne du feu Roi , il fut proaivé au Coh- 
^seil, lors de la persécution contre les mendians , qu’il 
seroit dangereux que le peuple fût à son aise, et l’on, 
poussa le calcul jusqu’à déter^nerque cinq sols.par 
jour dévoient suffire à chaque MANANT. C’étoit dire, 
le reste est à nous : prenons , et l’on a tout pris. Cette, 
manière de tenir le peuple en esclavage est profonde 
et sur- tout heureuse, comme les nobles et les riches, 
doivent s’en appercevoir. Mais quelques mois avant 
la révolution , il étoit bien doux pour les deux ordres 
riches, qui se croyoient bien plus de la moitié ^du 
monde , de dire au tiers-état : _ , . , 

Ainsi tout est si bien arrangé dans la vfe , ' i ' 

Que la moitié du monde est. par l’autre servie. . i.- 

On voit que la providence de M. Collin est d’une 
invention admirable pour ceux qui ont èu l’habileté 
de se passer d’elle. 

Après s’être extasié sur les propositions qu’il avan- 
ce, l’auteiu’ de l’Optimiste n’a garde d’oublier d’en 
faire l’applicatioii. On peut étudier, dans l’ouvrage 
même, la dextérité qu’il emploie à rendre cette ap- * 
plication le moins choquante , pour en faire prospé-' 
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rer plus imperceptiblement l’inde mali labes , et en 
désigner les conséquences , vers lesquelles il marche 
à pas de loup. Voyez d’abord comme il multiplie les 
sophismes pour jetter toute la faveur de l’opinion sur 
les classes constituées en puissance et en richesse , afin 
d’en induire que les opprimés ont tout a fait tort de 
«e plaindre. 


Picard, laquais dt Pliaville , à son maîlr». 

Pourquoi ne suis-je pas de la moitié qu'on sert 1 

P L I N V 1 L L E. 

Parce que tu n'es pas de la moitié qui paie,.. .... 

N 

» f 

Qu’esi-ce à dire, M. Collin ? quoi ! le peuple tou- , 
jours opprimé, toujours dévoré, et dans les campa- . 
' gnes , où comme Tantale eatomé des fruits de la terre 
et des bienfaits du ciel , il languit et périt de faim et 
dë misère -, et dans les atteliers , où des milliers de 
néophites en noblesse et de voleurs surdorés trafiquent 
et brocantent sa sueur, ses veilles, son intelligence 
et son génie ; et dans les armées , où des fripons à 
plume et à glaive ont combiné les cent mille ma- 
nières de rogner sa chétive solde ; et dans les anti- 
chambres, où Princes maltotiers et publicains de cour, 
viennent rapiner les fruits de son esclavage et le pro- 
duit net de son ame dépravée et vendue. Quoi! ce 
peuple n’est pas de la moitié. qui paie? êtes-vous in- 
sensé, ou le plus dangereux des sophistes 1 £t ditei- 


Optlmlste , 
acte I , scë> 
ne 9 . 


\ 




A 


r - -.7. 


Cooglc 


.»1V 
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moi ! çetta innombrable liste d’impôts indiscrets qui 
écrasent le malbeureux et n’enrichissent que l'opu- 
iem, sans l’assourir ; et ces aides, qui rendent la bou- 
teille de vin du pauvre plus chère du pair au pair 
que la eave entière d’un Fermier général^ et ce che- 
min inoeusté par l’indigence et- foulé par la molesse; 
et cette pourpre , ces lames d'or , ces tissus de soie* 
ces glaces lubriques , fabriqués par des cadavres , et 
ramassés, entassés en jouissance par nos sibarites^ et 
ces années, ces chaînes vivantes et réciproques, hé- 
bétées par les agens ministériels^ et ces légions de va- 
lets dont la loterie et l'agiotage abusent l’espérance 
pour escroquer leur salaire; quoi ! ces choses , et tant 
d'autres de la même espèce, ne vous ont pas apprît , 
M. CoUin, que la moitié qui sert esc précisément la 
' seule moitié qui paie ! Le brigand qui , après m’avoir 
dépouillé , battu , meurtri et lié les bras au coin dn 
bois , me contraindroit à porter son bagage et à 
charger sa carabine pour un morceau de pain qu'il 
me donneroit, est précisément l’image de votre moi- 
tié servie; Voilà la vérité , M. CoUii». Respectez l’in- 
fortune, alors vous ne direz plus : -i 


Optimiste , . . . î Il n’est aotonr de moi ‘ ' 

acte t , ïcè- Pas un seul pauvre. - 

fie 20. . * * ' 


■Assertion cruelle I que je démens formellement. Je 
tous dé£e , en parcourant la France en tout sens, d’en- 
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jamber cent pas géométriques d’une possession à l’au- 
tre, sans trouver, non pas un seul pauvre^ mais une 
multitude de pauvres, et toujours en proportion ac- 
crue du nombre de riches et’de la somme de leurs 
richesses. Telle éroit la jonglerie des Ministres de 
Louis XV. Ils faisoient recruter et solder des miséra- 
'bles endimanchés , pour venir jouer des scènes de 
prospérité sur le passage de ce Prince. O! que le Mo- 
narque avoit bonne grâce à iire f « Il n’est autour de 
moi pas un seul pauvre. » 

Au bout de ces tristes argumens , qui ne sont bons 
qu’à désespérer l’infortuné dont on cache les misères, 
et qu’à étouffer la pitié des gens heureux , à qui on 
met un bandeau sur les yeux, si quelqu’homme du 
peuple , navré d’une longue souffrance , s’obstinoit à 
s’élever contre le système de l’Optimiste , et laSsé de 
son esclavage , s’avisoit de dire : 

*r ' ' 

' t 

Voilà ce qui me iàche , 

Je remplis dans le monde une pénible tiche ; 

Et depuis cinquante ans. ; ' 

M. Collin , qui ne veut pas qu’on se plaigife , et 
qui , semblable au médecin Sganarelle , prétend que 
lorsqu’il a bien bu et bien mangé , tout le monde soit 
saoul daYis la maison , ‘répondroit : 

, ,Tu devroû , en ce cas , 

Réponse'aiïssi ridicule que barbare , -et cependant la 


Optimiste , 
act I , SC. 9. 


Molière , 
Médec. mal' 
gré lui , acte 
I , scène I . 

Optim. acte 
I , scène 9. 
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même que j’entends faire to^ les jours du grand 
au petit et du fort au foible , depuis vingt ans que 
' j’obseirve les hommes. Et à cette réponse niaise , on 

• rit : ascendant terrible de l’intérêt personnel et de la 
paresse humaine à secourir son semblable! influence 
puissante , quoiquÜmperceptible , .d’une représenta- 
tion théâtrale I on rit I ah 1 si chaque spectateur scru- 
toit le fond de son âme, il sentiroit que son rire , 
en ce moment, n’eat autre chose que le charme cruel 
qu’éprouve l’égoïsme à secouer tout ce qui le dérange 
ou le fatigue. De ce rire universel on se fait une ap- 
probation du parti que l’on trouve le plus facile et le 
moins coûteux à prendre; et dans cette situation , 
gracieusement impitoyable , où s'agencent aisément 
les âmes foibles ou corrompues , on répond facile- 
ment ajl pauvre : « Tues fait à la misère; y> au prison- 

• nier qui l’est depuis longtems, « tu dois être habitué à 

ta captivité y tu souffres moins; » au villageois plai- 
dant en vain depuis dix ans pour son patrimoine en- 
vahi, « tu dois avoir appris à t’en passer^ et avoir 
cherché d’autres ressources;. » au malade traînant ses 
longues douleurs faute de secours , «oh! le mal d’ha- 
bitude fait moins souffrir) et finit par se passer »• 
J'en atteste tous ceux qui ont besoin d’antrui^ ^quelle 
réponse est plus commune 1.1a voilà établie en pré- 
cepte. , ...... ' - ' 

A ce mot de malade qui vient de tomber sous ma' 
plume , j’observe que M. Collin semble s’ê'tre appli- 
qué à affoiblir toutes les sensations fortes qui , j’en 

conviens, 


/ 


\ • ' 
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conviens , sont désagréables pour les délicats du grand 
monde J mais dont la nature se sert pour émouvoir 
la pitié. Je parle de ces tableaux frappans et doiüou- 
reux que la vertu rappelle quelquefois à la mémoire 
de ceux qui l’abandonnent, pour en obtenir quel- 
.qu’accès de résipiscence en faveur de l’humanité. S’il 
est une souvenance impérieuse , une émotion irrésis- 
tible qui puissent attendrir une âme émoussée par les 
jouissances du monde et endurcie de plaisir, c’est sans 
doute le tableau des misères et des douleurs de l’in- 
fortuné , que les maladies ont jetté dans un coin de 

* sa chaumière , ou de son grenier , ou d’un hôpital. 
Eh bien) M. Collin, toujours prêt à jetter des roses 
sur le pli de l’édredon des riches , vient atténuer l’idée 
déchirante , salutaire et cohercitive par sa déplaisance 
même , que les riches pourroient concevoir de la si- 
tuation d’un malade. Il dérange et rétablit exprès la 
santé de son héros, pour lui faire avancer cet étrange 
raisonnement : 

p'l I It V t L t E. 

Tiens, vois-tu , chèn Roset 
D’honneur, je n’ai pas, moi, senti la moindre chose. 

' rètois dans un profond et morne accablement, 

* Mais qui ne me faisoit souffrir aucunement. 

.N Notre machine esc alors engourdie. 

Et c’est un vrai sommeil que cette maladie , 

Et ma foiblesse même est une volupté 
Dont on n’a pas d'idée en parfaite santé. 

La santé peut parohre à la longue un peu fade. 


Optimiste , 
acte I. te. 7. 


« 
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Ne nous y trompons pas :'ces paradoxes qui, par 
leur extràvagancé , prennent une tournure 'de plai- 
fântêné" h’en sont que plus dangereux; c’est le rafi- 
nément de la niaiserie; c’est rhumanîté persiffleef qui 
’i’avisa jamais' de plaisanter avec elle ? doit-on jouer , 
lur son compte, avec üne’race d’hommes durs , im- 
pitoyables et corrompus, qui, prompts à sourire du 
masqué , né demandent intérieurement qu’une excuse 
apparente pour braver le respect humain , et qu’un 
motif léger pour rasseoir, de plus belle', leur apathi- 
que, indifférence î ' ‘ 

Souvenons-nous que dans les’téms de'corruption , 
mille vérités éloquentes et fo'rte^ , sur les naatheuftlle 
* rhiinianité , ont de' la peine à nous faire avancéf d’un 
pas vers la pitié , et qu’une seule illusioh'sur la pros- 
périté publique nous rejette' rapidement vers l’É- 
goïsme. 

Plus on avance dans l'examen de la Comédie de 
l’Optimiste, phis on s’apperçoit que l’Auteur ÿ rem- 
plit les fonctions des agens de toute robe et des sa- 
tellites de toute arme, qui, circonvenant les puissans 
et les riches, mettent leur soin à écarter de leur pa- 
lais , de leur vue et de leur oreille les misérables et 
leurs plaintes , et à faire entendre , à faire erpi^e par 
la bouche de leurs charlatans et la plume de leurs va- 
lets, que la vertu seule et l’amour de l’ordre guident 
les gens en place. Le meilleur moyen de falEè sa cour 
aux grands qui ne suivent que, leurs caprices et leurs 
passions , et qui vivent d’iniquités , c’est d’établir des 
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miximes dont l’esprit soit de présenter leurs méfaits 
comme incroyables et leur méchanceté comme im- 
possible. De là vient qu’on ne plaît jamais mieux aux 
méchans , aux fripons et aux oppresseurs qu’en dis- 
posant l’esprit du peuple à ne jamais supposer le mal 
avant qu’il n’arrive ; et quand il est arrivé , à se con- 
soler de ce qu’on a soulFert , par ce qu’on n’est plus 
à même de souffrir , et de ce qu’on a perdu par ce 
qui reste. 


Mais Ja grange est de'truite.^. . . 


Plinville. 


• J’ai sauvé l’écurie, 


Il est vrai, mais aussi 


Optimiste , 
acte 3 , scè- 
ne 1. 


Ce système de crédulité , présenté sous le nom de 
confiance ; de lâcheté , sous le nom de bonhommie ; 
d’insouciance , sous le nom d’amour de la paix; et de 
bêtise sous le nom de bonté; ce système, dis-je, est 
fort accommodant pour les puissans qui vont grand 
train en fait d’arbitraire et de rapine , pour les bri- 
gands qui aiment fort qu’on se laisse voler , et non 
pas qu’on se plaigne. 


Plinville. 


Veux-tu que je te disk , 

Je crois fort , et toujours ce fut là ma devise , 

Que les hommes sont tous , oui tous , honnêtes, bons. 
On dit qu’il est beaucoup de méchans, de fripons , 

Je n’en crqis rien ; je,veux qu’il s'en trouve peut-être 
Un OH deux, il^sont aisés à reconnoître. . 

b 2 " 


Optimiste , 
acte a , kc* 
ne 4. 
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Et puis , i’aime bien mieux , je le dis sans détours , 

Être une fiais trompé que de craindre toujours. 

Figurez-vous la joie interne de nos dévorateurs à 
écouter ces hardis mensonges et à les voir applaudir 
par leurs dupes. Comme ils espèrent , non pas d'être 
crus honnêtes gens , avantage que'non seulement ils ne 
recherchent guère, mais qu’il ne leur vient pas même 
en pensée de desirer, mais de trouver leurs victimes 
plus faciles et leurs coudées plus franches ! 

Remarquez ce trait : 

, Mais ils sont aisés à reconnoître, 

Précisément parce qu’il n’est point du tout aisé de 
reconnoitre, ou du moins d« convaincre les médians 
et les fripons de la haute volée ; précisément parce 
que ces satrapes rusés ne se compromettent jamais ; 
précisément parce qu’ils ont cent masques pour un , 
et qu’à les juger sur leur formulaire , on diroit d’eux 
précisément ce qu’en dit M. Collin. ■ 

Que dites-vous de ce parti à prendre ? 

J’aime mieux 

Être une fois trompé , que de craindre toujours. 

Belle sentence! profonde maxime! comme si on 
ne pouvoir être trompé , volé , opprimé qu’une fois I 
6 que ceci est bien dans le sens des fripons ! Ds ne 
vous écorchent pas tout d’un coup ; ils commencent 
par vous tâter avec précaution, et quand ils vous ont 
trouvé de l’avis de M.’Collin , ils n’y cherchent plus 
ni ménagement , ni ânesse. Il n’y a que le premier pas 
qui coûte ; ü, falloir bien les aider à le franchir. Con- 
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duiseZ'Vous d’après la maxime susdite , et vous verrez. 
Ce n’est point là le proverbe du sage , et je dis , bien 
populairement, avec lui : « Qui se fait brebis , le loup 
» le mange. » Franchement , je ne suis pas le seul qui 
le dise^ et s’il faut tout avouer, j’ajouterai cet autre 
adage Tout ce qui bêle, nest pas brebis.» Mais il 
s’agissoit ici de plaire à ceux qui peuvent en tenir 
; compte. 

C’est de ce patelinage des méchans et des fripons et 
de leurs courtisans chatemites, que vient cette affecta- 
tion de douceur et de sensibilité, dont les écrits mo- 
dernes sbÜt inondés et affadis. Cette puérile tartuffe- 
rie a sur-tout gagné le théâtre ; il n’est pas jusqu’aux 
Comédiens qui ne s’en délectent. Les gens du monde 
et la cour n’ont pas d’autre langage ; vous les pren- 
driez pour de pauvres petits moutons. Bien souvent 
même les ordonnances et. les proclamations des fonc- 
tionnaires publics sont édulcorées de ce miel faftidieux, 
c’est-à-dire , qu’on fait grand bruit de la sainteté et de 
la paternité de la loi , pour, masquer l'iniquité de ceux 
qui en abusent; Les belles dames qui , en deux ou trois 
années, ont eu trente amans débauchés, trente profita- 
bles, et pas un de sensible , qui passent le jour à vendre 
leur crédit, et la nuit à friponner , sont merveilleuse- 
ment éprises de cette afféterie de langage et de senti- 
mens ; elles sont touj oursprétes à se pâmer. Qu’un pau- 
vre infortuné , bien candide , allât d’après ces grima- 
ces, implorer leur âme compatissantej commeilseroit 
attrapé! 
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Que d*bbsel-vations ont allumé ma haine contre ces, 
hypocrites de société! Un Jour, je me trouvois avec 
un de ces optimistes menteurs qui , indépendamment 
des avantages qu’ils trouvent à afficher cette religion 
j)énévole, calculent que vienne sert mieux à masquer 
un naturel méchant et sournois, que de dire que tout 
le monde est bon , tout le monde sensible , qu’ils sont 
contens de tout, et qu’il n’existe ni méchans, ni fri- 
pons. H avoit , je ne sa s pourquoi , de la ténacité à 
voulojr me prouver que tel étoit le fond de son âme. 
Je ne croyois, ni le diseur, ni son dire; mon humeur 
âpre, franche, jamais embarrassée et souvent embar- 
rassante à l’aspect d’un tartufFe , de quelque genre 
qu’il soit , le mettoit dans une dépense effroyable de 
douceurs, d’admirations, de sensibleries et de phrases 
vertueuses. Survient un espèce de courtier, qui lui 
rend un effet de commerce , qu’on n’avoit pu passer. 
En moins d’une minute et avec un dépit sanglant, 
mon homme accuse trois personnes d’avoir causé ce 
discrédit. Nous sortons. Au pied de l’escalier , son 
ami intime , le plus cher de ses amis , nous rendon- 
tre.lui demande à dîner et monte pour l’attendre. 
Mon homme femonte aussi , je le suis ; il fait un tour 
de chambre en disant trois ou quatre mots vagues; et 
sans faire semblant de rien , wilà mon Optimiste qui , 
en étouffant du poing le bruit de la sqrrure, tire sour- 
dement de son secrétaire la clef qu’il y avoit oubliée. 
Il laiise alors son ami chez lui en toute sûreté, et re- 
descend avec moi. Au premier coin, je quittai ce 
modèle de confiance avec horreur , et ne lui .^i plus 
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reparlé. Depuis lors j’ai frémi cent fois de m’être 
trouvé chez cet homme-là. 

Je voudrois bien savoir si M. Plinville et adhérans 
soutiennent leurs procès sans plaider ,• prêtent leur 
argent sans tirer d’obligation , payent leurs dettes 
sans prendre quittance ,, et sortent de chez euj sans 
fermer les portes ? * ’ — 

S’il est donc sot d’ajouter foi à cette prétendiîe 
|)onhommie tant prêchée et tant affect aujourd’hui, 
à cette fausse confiance qui ne tend qu’à duper la 
vertu inexpérimentée , à cette hypocrisie d’espèce 
nouvelle ; il est essentiel d’en démasquer les secta* 
leurs et les apôtres , inStrumens dangereux de cette 
apparence d’ordre, sous laquelle se retranchent les 
pervers puissans , bouclier funeste et terrible , le dé- 
’sespoir de l’homme droit f * , 

Je demande maintenant à quoi peut mener , en 
dernière analyse , l’insouciance qui fait la base du 
système de M. Collin , sinon à concentrer l’homme 
en lui-mêmflfcet à le séparer de l’humanité ? Quel est 
le caractère de cette sotte hilarité qui en résulte , si- 
non le dégagemenl d’une âme qui ne s’attache à per- 
sonne en feignant d’aimer tout le monde ? M. Collin 
ne s’en cache pasj il est même, sur ce résultat, d’une 
bonne foi surprenante. 

Madame de^R,oselle, «r parlant de Plinville. 
Mais j’aime bien mon oncle ; il est si gai ! 

Madame de Plinville. 

' Fort bien; 

•*-rrns*>- . i:. aj - ....... 

b4 


Optimiste, 
acte a , scc> 

ne 7, 
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Mail cette guté4à pourtant n’est bonne à rien. ^ 

MaoakedeRosells. 

* J • 

Elle est bonne pour lui , du moins. 

Or rien ne manque , comme vous voyez , à l’in- 
tention de mettre à leur aise les heureux du siècle. Sî 
l’Optimisme de M. Collin ne vaut rien pour l’humani- 
té , il est bon pour eux du moins. 

Il leur paroît sur-tout excellent , lorsqu’il affran- 
chit leur probité et leur délicatesse de cette austérité 
qui en fait l’essence. Vous avez été souvent embar- 
rassé , lecteur , de savoir comment les grands , les ri- 
ches, les gens comme il faut, si graves dans leur dé- 
cence , si délicats dans leur urbanité , si pointilleux 
sur les égards, pouvoient se pardonner les turpitudes 
dont on les accusoit et dont ils sont convaincus. 
Vous ne pouviez comprendre que des êtres aussi ma- 
jestueux pussent partager des bons dans les fermes , 
des actions dans l’agiotage, avoir un intérêt dans les 
suifs , un bénéfice dans les clairs de , une pen- 
sion sur le pain des galériens, un^r^t sur la paille 
des prisonniers , un revenant-bq||||K jeu de la 
belle ! les voici tout excusés et dans la meilleure passe 
du monde d’être délicats à peu de frais. 

^ 1 . ^ di.il 

Plirviale. -- 

Optimiste , Paris-J’al laissés t - • 

acte } , SC. }. M A D a M E D E P L i M V I L t B. 

, Vous avez mal choisi votre dépositaire. ' * 

Que ne les placiez-vous plutôt chez un Notoire! 


i 
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' ‘ ! • • i 

Plinvilee. 

Un Notaire , çroia-mol , ne vaut pas un ami. . . , 

Porval assurément ne s’est pas tndormi.^ 

Ce'’ Dorval estait Fiaancier, et M. de PUnvitte , 
prend ses amis à la Bourse. 

Il devoit me placer comme üfa»t cette 'somme. 

Madame de Plinville. ' 

■ ; Je sais qu’il joue. 

'PtlWVILLE. 

Un peu. 

Madame de Plinville. 

■ Beaucoup ; c’est un joueur. 

, 'Plinville. 

t . . Il est bedrbox ad jsd. 

. D ‘après cette morale spéculative , rien ne vous* em- 
pêche de placer -vos fonds dans une banque d^Pha- 
raon , jeu aussi expéditif qu'amical , où les croupiers, 
qui ne sont jamais endormis ycpii phcent comme ilfata^ 
ne manquent jamais d'étre heureux. ^ • 

' N’oubliez pas que tout ceci rentre parfaitement 
dans les honnêtes ressources, dans les innocentes 
habitudes et les nobleè ’ passe - temps des gens du 
grand monde et de la cour. ‘ * 

Ainsi dégagés des entraves d’une délicatesse pus-l- 
lanime, vous sentez que les gens pour l’amour de 
qui l’OptîMisie est &it|, s'accommoderont aisément 
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des préceptes et des exemples que leur fournit M. Col- 
lin sur la manière dont ils doi\'ènt s'intéresser aux 
peines d’autrui et aux souffrances de ceux qui les 
endurent pour leur rendre service. 

.C’est ici que je ne peux trop exprimer l’indica- 
tion qui m’a toujours saisi^à l’aspect de la durété'^<l9 
Plinville. Les phrases et la sensibilité doucereuses 
dont M. Collin cherche à le velouter’, dans tout le 
cours de sa pièce, n’ont fait qu’ajouter à l’horTeur qui 
m’a toujours saisi , chaque fois que j’ai vu ce Plin- 
ville , si bon , si tendre , tenir à son ami Belfort le 
propos d’un guichetier. Belfort , pour éteindre l’in- 
cendie de la grange de Pfinville , vient de se jetter 
dans le feu , à corps perdu et devant lui ; il s’est brûlé 
la main , en ce moment empaquetée d’un appareil. 
Plinville, pour le remercier, et mieux encore, pour 
nous prouver qu’il est content de tout ^ c’est-à-dire, 
que rien ne le touche, lui dit sèchement: 

Optim. acte i blessures-là ne sont pas dangereuses. 

; , scène 6 . 

O juste Dieu! voilà donc la quintessence de la sen- 
sibilité qu’enfante le système de M. Collin! Combien 
cette apostrophe doit être méditée ! quelle est affreuse l 
C’est mot pour mot celle de Louis XV-; ' — ” Comte, 
on dit que vous avez été blessé à- la bataille de Çre- 
velt ? — Oui , sire, voilà ma ble^iire , sur cette main. 
— Oh ! ce n’est pas grand chose. - — Sire , e est trop ». 
Réponse digne delà remarque et du sentiment qui la 
ht faire. Que répliqua le.-Roiî U rougit et se tut. ». 
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. «. Pourquoi changer f nous sommes si bien » disoit' 
Beaujon. Dites à M. Collin; '• •*» •• f 

‘ Vous ne croyez donc pas qu’il soit des maux réels ! ^ 

t ■ • Tl 1 1 . . '1 - t 

* Plinvillk. 

f-. Tais PBH. -i* t ' I < 

* QubHÉftil en ait, il faut nécessairement prendre' 

de à cette réponse extravagante. Eh quoi 

M. Collin î avez-vous peiir que vos patrons ne cou- 
rent trop tôt ou trop vite au secours de ceux qui souf- 
frent si réellement 1 Et vous même , vous , qui nous 
apprenez par tant de moyens les maux dont vous 
vous dites accablé, les agonies périodiques dans les- 
quelles vous tômbez , quel est donc l’espèce de 
dévouement que vous vous imposez , en démentant 
vos propres souffrances pour complaire aux gens qui 

^ veulent , à toute force , qu’il n’y ait point de malheu- 
reux, parce qu’ils ne veulent rencontrer ni obstacles, 
ni déplaisirs, ni demandes, ni plaintes, ni reproches?^ 
Avançons cependant, et suivons les solutions dont 
M. Collin se sert pour démèntiftes vérités qu’il s’ob- 
jecte. 

M O R I N V A L. ‘ 

* ; Ne comptez-vous-pour rien l'aturice sordide , 

* ) L’ambition , l’envie et la haine perbde l . • 

>f P L 1 N V I U L ^ 

sUP'i&ni , cies mots'sont adreux ; mais les choses sent rares, 
r -.j^u siècle où nous vivons, il est fort peu d’avares. _ 

' ' Fort peu ? c’est-à-dire, qu’il y a pis que des avares. 
Ce n’éit pa^è'ïhésauî'iser qu’est le-plus grhnd mati; 


Optiffl. acte 
; , scène o. 


Optim. acte 
3 , scène 9. 
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c’est à se croire tout permis .et à se< permettre tont^ • 
pour envahir la substance du peuple, afin de la ré" 
pandre Soudain sur d’autres fripons , valets vicieux et 
scélérats complaisans , avec une prodigalité insensée , 
et sans frein ni choix; c’est à dessécher la surface da 
royaume pour engraisser les Séjan , leso&^cisse , > 

les catins, des mains desquels ces vols ret^iP^nt sur 
des gens pires que les premiers , si toutefois la chose 
est possible. 

Optim. acte D’enviewc , Dieu tterci ! je n'en connois pas un. 

3 , scène 9- 

Voilà justement ce que les Théologiens appellent 
' „ un péché contre le Saint-Esprit , et qui est irrémis- 
sible. 

idem- 1-3 haine en£n n’est pas un vice très commnn. 

Oui , je conviens que cette haine franche, ouverte 
et déclarée qui part d’une âme forte, libre , ferme et 
austère , je conviens , dis-je , que cette haine est rare- 
J’ajoute que bien s’en faut quelle soit un vice , car 

Voltaire. Le juste au méchant ne doit point pardonner. 

Mahomet , ‘ 

Mais quelle est commune et détestable cette haine 
des fourbes, cette haine' des hypocrites, toujours 'Vi- 
cieuse et par la cause "et par l’e^t I O les perfide»-im- 
posteurs que ces doucereux méchans dont la làngue 
acérée vous calomnie en secret avec adresse , et af- 
fecte de vous louer , et de vous {daindre en public , 
avec plus d’adresse encore ; dontla main est au grand 


Digillzed by Google 



P R É P A C Ü. xxix 

jour toujours munie d’un baume empoisonnée à met- 
tre sur la blessure que leur poignard vous a faite dans 
les ténèbres I Cette haine n’est pas rare ; c’est celle 
.des lâches, d’une méchanceté trop calctilée pour se 


ï compromettre. . i 

♦ • • • . ' 

Siepè sut tmmetis ' . ' Virgüe. 

Viperadelimit, calumque exterrita/ugit. Géotgiq. 1»' 

Plinville continue. • •>1-, , 

L’ambition peut-être est un peu plus commune } Optim. acte 


Mais soit qu elle ait pour but Us honneurs , la fortune , J , scinep. 

C’est un beau mouvement, qui n’est pas défendu , 

Souvent loin d’être un vice , ehe est une vertu. , 

Pour peu que vous connoissiez les patrons à qui 
M. CpUin distribue des eucouragemens et en faveur 
' desquels il professe cette morale , vous comprendrez 
sans peine que ce n’est pas de l’amour de la solide 
gloire dont U s’agit ici, non plus que la prévoyance 
domestique. On parle aux-' gens selon leurs mœurs j 
c’est donc l’ambition proprement dite et la cupidité 
qu’il conseille aux grands et aux riches , et qu’il leur 
' présente comme un beau mouvement qui n'est pas dé- 
fendu. M. Collin esi le premier à qui j’entends dire 
' ^ue l’ambition est une vertu. Quant à moi ^ j’ai beau 
> consulter l’histoire de tous les peuples , de tous les 
âges, l’expérience, le cœur humain, la nature des 
; chosap, je ne connois pas de passion plus funeste à 
.V la société qne l’ambition. Je ne comprends pas , je 
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ne soupçonne pas quel vrai bien peut en découlef , 
je ne connois pas d’erreur , de crime et de désastre 
entre les hommes qui n’en dérive nécessairement. Je 
regarde l’ambition comme l’unique pierre d’achope- 
ment du bonheur dès nations; l’ennemie implacable 
de l’égalité ne peut être louée que par des esclaves. 
Un volume ne suffiroit pas à cette matière , et certes , 
je demeure ébahi d’entendre prêcher de pareils prin- 
cipes. Je sais de plus, et j’en gémis, qu’il n’est pas 
encore défendu, en^ France, de posséder vingt et 
trente millions de fortune , d’être seul maître d'une 
région , tandis que les trois quarts des Français ne 
possèdent 'rien. Je savois bien que les gens puissans 
n’avoient pas besoin qu’on les poussât à tout envahir ; 
je savois encore que c’étoit leur faire plaisir que d’en- 
censer leur gloutonnerie , mais , en vérité , je ne 
m’attendois pas à voir prêcher à bon escient et sur. 
les toits l’accaparement de la puissance et des fortunes. 
Cessons d’être surpris de l’impudente audace avec la- 
quelle on couroit aux abus, et des moyens abomi- 
■ nables employés pour les multiplier: de tels paradoxes 
affligent. Je succombe à l’affluence des rapports dou- 
loureux que mon imagination embrasse dans ces m#- 
’xfmes; mon zèle dégénère en abattement.. Ah 1 1» ré- 
volution étoit immanquable! Si la licence des 
versatems ne pouvoit s accroître , la déraison de lettre, 
panégyristes ne pouvoit empirer, • ' 

Cependant il faut combattre des maximesaencore 
plus pernicieuses , et vous montrer , lecteur , à quels 
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Pourvu qu'il soit seigneur d’une lieue à la ronde 
Et maître d’ùn cÜtea'iilé’^ïï&'Jolî'dtt monde. 


excès d’aveuglement et d’extravagance conduit le pro- 
jet d’excuser et de justilîer les méchans. M. Collia 
va nous prouver qu’on ne peut complaire aux égoïs- 
tes sans trahir la société, et aux vicieux sans boule- 
verser la morale. 

N’avez-vous pas pensé jusqu’ici que la société n’a 
d’autre fondement que cette réciprocité d’intérêt fra- 
’ternel, de secours et de garantie qui lie. les humains, 
de manière que lesbiens et les maux soient savourés 
et supportés par tous avec le plus d’équilibre possible! 
Eh bien! M. Collin est d’un avis absolument opposé. 
Il veut que chacun ne songe qu’à soi ; que si les mal- 
heurs et les fléaux frappent la nature humaine , c’est 
tant pis pour celui qui en souffre. Le principal, selon 
lui, c’est de s’en garantir. Aille la société comme elle 
pourra, pourvu qu’il soit à l’abri; que les hommes 
soient tourmentés, affamés, nuds, brûlés, engloutis, 
tout cela n’est rien ; peu lui importe , 
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Ne vous sentez -vous pas accablé de cet affreux 
ij’stéme ! et que sera-ce, que direz-vous lorsque vous 
verrez ces atrocités finement déguisées sous un style 
badin et emmiellée de toutes les grimaces d’une fausse 
sensibilité, se débiter du ton le plus aisé , le plus leste, 
le moins douteux, et comme les dogmes les plus po- 
sitifs et les plus naturels l 

Ne vous avisez pas d’aller déplorer devantM. Collin 
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la catastrophe 3e dix mille familles englouties par le 
tremblement de terre de Lisbonne, parmi lesquelles 
se sont peut-être trouvés votre mère, votre épouse, 
votre fils. Gardez-vous de vous attrister au souvenir 
du désastre de la Calabre, où il se peut fort bien que 
partie de votre fortune ait péri avec vos correspon-- 
dans. Ce seroit bien pis, si parce que vous vous inté- 
ressez aux sciences utiles , à ceux qui les cultivent , 
à votre ami qui est de ce nombre , vous aviez la sot- 
tise d’être en peine de M. de la Peirouse et de son es- 
cadre , et que vous en témoignassiez quelque chose à 
M. Collin ! il ne manqueroit pas de vous dire avec 
toute la sensibilité possible et avec non moins de 
grâces ; 

pLIIfVILLE. 

Vous parlez de volcan , de naufrage ... eh ! mon cher. 

Demeurez en Touraine , et n’allez pas sur mer. 



Quand on s’y prend de cette manière , et qu’on est 
parvenu à ce comble de philosophie , vous voyez qu’U 
n’est pas difficile A'étre content de tout. 

Négocians utiles, marins intrépides , matelots in- 
fatigables , 
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allez donc chercher à M. de Plinville la soie et le co- 
ton dont je le vois vêtu, le riz dont il lubréfie son 
estomach , le sagou dont U empâte sa poitrine dessé- 
. ^ - chée 
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chéej le quinquina avec lequel il vient de congédier 
sa fièvre ; la gomme élastique , matière admirable des 
sondes qui tempèrent et guérissent se» douleurs de 
vessie; la pomme de terre, ce précieux bienfait du 
nouveau-monde , qui a déjà vingt fois préservé de la 
famine la plus belle partie de l’ancien ; le café qu’il 
vient de prendre et le sucre dont il l’a assaisonné ; 
l’indigo , le fernainbouc , le campêche dont je vois 
que ses vêtemens sont teints ; les diamans que je vois 
aux orei’les de madame son épouse et de mademoi- 
selle sa fille : allez donc lui chercher tant et tant d’au- 
tres productions qu’il aime beaucoup , dont il se sert, 
et dont les échanges continuels ont produit des mil- 
liards d’aliquotes de bénéfice , qui l’ont peut-être 
rendu seigneur de son château , vérité dont il ne se 
doute pas ; allez , vous recevrez les témoignages de 
sa sensible reconnoissance. 

O mes amis ! je tâche de prendre ceci du côté pué- 
rile ; je m’efforce de rire , mais je ne le peux pas. 
L’indignation surmonte la pitié, l’humanité l’emporte 
sur le mépris. Eh ! ne voyez-vous pas que ce Plin- 
VILLE, cet homme dur, non par tempéramment et 
avec grossièreté, ce qui ne seroit rien, mais par calcul 
et avec les grâces de l’aménité , ce qui est incurable , 
•en va dire autant de tous ceux qui souffrent et péris- 
sent des services rendus à la société ? Ne voyez-vous 
pas les froids heureux du siècle se tenir forts de ces 
principes , et se pardonner leur impitoyable égoïsme? 
Essayez donc de les implorer après vos infortunes 
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« Monsieur, je suis ruiné , l’on m’a fait banqueroute. 
— Eh ! mon cher, gardez votre argent , ne faites pas 
le commerce. — Je suis tombé du haut d’un toit, ma 
cuisse est cassée. — Restez dans votre maison , ne 
vous faites pas couvreur. — Cette nuit , en éteignant 
le feu d’une maison , je me suis brûlé le bras. — Dor- 
mez dans votre lit, pourquoi vous faire pompier î 
Mon hôtel est enregistré à la Compagnie d’ Assu- 
rance ...» Oh ! l’horreur 1 l’horreur !... voulez- 
vous gager que nos patelins vont trouver que j’ai 
tort , et qu’après m’avoir accusé de manquer de sen- 
sibilité , moi -même, ils me demanderont sur tout 
ceci , qu’est-ce que cela me fait ! 

PLINVltLa. 

Optim. acte On fait de méchans vers i Eh! ne les lisez pas. 

3, scène 9. 

Comme s’il suffisait de ne pas lire de méchans vers 
pour que les poètes méchans ne fussent plus à même 
de nuire à la société ; comme si des vers immoraux 
ne pouvoient pas être assez bons pour être lus. 

Optim. acte U en paroît beaucoup que je vois dans ce cas. 

3 , scène 9. 

Et beaucoup de poètes qui prendraient une telle 
parodie sur le pied de compliment , pour mieux prou- 
ver le sophisme de M. Collin, et la distinction que* 
j’y fais. 

Plinville continue. 

Bien des gens , dites- vous , doivent ; sans contredit 

Ils ont tort ; mais pourquoi leiu* a-t-on fait crédit ! 




XXXV 


Préface. 

Que répondre à ces gentillesses, à moins que je ne 
charge de ce soin M. Collin lui-même ! 

M. Collin, en parlant de lui. 

Je regrette s)ir-tout ma respectable hôtesse , 

Sa longue patience et sa délicatesse ; 

Je a’oublirai jamais sa constante amitié. 

Je la payais fart mal, étant fort mal payé. 

Eh bien ! elle attendait. 

Quand M. Collin n’auroit pas trouvé dans son fait 
la cause de la majeure partie des dettes, et le remède 
à l’impossibilité actuelle de les payer, il ne faudroit 
pas jetter des cris de surprise sur la condescendance 
de ses principes en matière d’engagement de débiteur 
à créancier. Il est fqrt leste sur cette partie de la foi 
publique. C’est avec beaucoup d’adresse qu’il établit 
son opinion à^cet égard par la bouche de son Plin- 
ville , qu’il rend victime d’une banqueroute , baga- 
telle dont Plinville rit lui-même , pour provoquer la 
gaité et sur-tout l’insouciance des spectateurs. 

Plinvillb, en ouvrant la lettre qui renferme la nouvelle 
de la banqueroute. 

Tous nos fonds de Paris sont perdus ; 

Dorval au Jeu perd deux cents mille écus. 

C’est trois cents mille francs que ce jeu-là nous coûte , 
Car le PAUraE Dorval manque et fait banqueroute, 

P I c A K D. 

Banqueroute , Monsieur ! ah ! le maudit fripon. 

Plinville. 

Il n’est que MALBxvafVX'. 

ca 


Mes Souve- 
nirs , Pièce 
de vers de M. 
Collin , insé- 
rée dans l’Al- 
manach des 
Muses. if%9- 


Üptim. acte 
4 , scène 4. 
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Cette étracge conclusion s’accorde parfaitement 
avec le motif précédent H est heureux au jeu , et at- 
teste sans équivoque le genre de délicatesse de Plin- 
ville et la sécurité de sa conscience et de sa pudeur 
à fonder la prospérité de sa maison sur le tapis verd. 

On conçoit que les fripons opulens dont les grandes 
villes de France sont pleines, que les nobles réduc- 
teurs du Contrôle , gens très malheureux aussi à leur 
jeu favori , sont à l’abri de la censure , et sur-tout 
de la poursuite , au moyen de ces maximes et de cet 
exemple ; et qu’a l’apparition de l’épouvantable défi- 
cit , c’étoit faire sa cour assez bien que de préparer 
ainsi l’opinion publique. 

Ce n’est pas que Plinville ne fasse l’aveu du dom- 
mage que lui cause la perte de ces cents mille écus. 
Mais ce n’est pas lui précisément que f ette perte ac- 
cable, ce n’est pas de lui qu’il s’embarrase. Mon 
Dieu ! il lui faut si peu de chose ! Il lui reste encore , 
Dieu merci, trois cents mille livres de bien, et il tâ- 
chera de vivre comme il pourra avec cette bagatelle. 
Mais son âme paternelle et sensible ne peut que diffi- 
cilement se faire à l’idée de voir sa fille , fille unique , 
condamée au célibat. 

Optim. acte 
«cène f. 

Le moyen qu’il entre dans la tête dePIinvilie, d’un 


^ P L I N y I I L E. 

. ; . Ma fille, à quel sort je te vois condanuée? 


Tu Tas donc près de nous user tes plus beaux jours. 
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gentilhomme qui n’est pas Limousin , que sa fille peut 
épouser un homme de naissance et vivre en dame de 
qualité avec la seule perspective de cent mille écus 
de fortune. Car il faut être juste j un seigneur , un 
homme qui n’est pas né paysan et qui veut vivre con- 
tent de tout^ ne peut, en conscience, se dépouiller 
d’une centaine de nulle livres pour marier sa fille. Il 
ne lui resteroit que dix mille livres de rente. Impos^ 
sible d’y penser. Aussi Plinville pleure-t-il beaucoup 
sur cette nécessité évidente qu’il avoue à sa fille. La 
pauvre petite , peu occupée d’intérêt, console ce bon 
seigneur , qui se trouve tout-à-coup enchanté de n’a- 
voir payé que cent mille écus quelques larmes théâ- 
trales de sa consolatrice. Quel charme pour les pères 
gentilshommes , de voir avec quelles démonstrations 
de sensibilité on peut cependant conserver l’intégrité 
de son revenu ! Que l’affliction est douce alors ! 

Il faut plaindre celui qui jamais ne s’afflige , 

11 n’a pas le bonheur de se voir consolé. 

Et telle est la manière adroite et indirecte de mon- 
trer dans un beau jour et d’affermir dans leurs habi- 
tudes, les pères qui n’aiment pas plus à se dépouiller 
pour établir leurs enfans , qu’à se figurer qu’on peut 
les établir sans cette richesse excessive et ce faste qui 
maintenant plus que jamais sont devenus la base des 
mariages de gentilhomme. Tout cela est bien dans nos 
mœurs. 

Vous avez donc vu que M. Collin n’aime pas qu’on 

c 3 


Optim. acte 
4, scène 3. 
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fasse crédit. Nous ne nous arrêterons pas à la profon- 
deur de ses idées en matière d’économie politique , 
rendons-lui la justice de dire qu’il n’est pas de ces gens 
qui ne savent que supprimer les ressources de la so- 
ciété , sans rien mettre à la place. Il donne au con- 
traire un moyen sûr de se passer d’emprunts. C’est de 
viser au solide. Son principe à oet égard est précis et 
immanquable : aussi c’est à qui s’en servira; aussi pro- 
duit-il au spectacle un effet surprenant, et l’on ne sait 
trop ce que l’on doit y déplorer le plus , ou du pré- 
cepte qu’il renferme , ou de l’avide satisfaction da 
ceux qui l’écoutent. J. J. Rousseau a fort bien re- 
marqué que l’un des inconvéniens du théâtre étoit , 
que pour avoir des succès faciles , les poètes se voyoient 
obligés de caresser les vices des spectateurs. M. Col- 
lin n’a rien négligé sur ce point ; mais il s’est surpassé 
dans un trait où il ne marchande pas la morale. Si les 
applaudissemens lui sont plus chers que l’amendement 
de son auditoire, il peut se vanter d’avoir fait un bon 
marché. 

Un maréchal-de-camp , autre joueur de profession , 
se présente pour acheter la terre de PlinvilU, quand 
précisément celui-ci a besoin de la vendre , et le prix 
en est fondé sur deux cents mille écus que l’officier 
général vient de gagner au jeu, d’un seul coup, à un 
homme immanquablement ruiné par cette perte. 

Madame de Plinville, étonnée. 

Quel «St celui qui perd une somme si forte I 
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Bon ! le connoissons-nous l ainsi que nous importe ! OptLn. acte 

- VOYONS CELUI QUI GAGNE, ET NON CELUI QUI PERD. 5, scène lï. 

Effet remarquable d« runiversalité de ce sentiment 

inhumain et sordide ! la salle entière part d’un cri de 

... ... • 
joie a ce vers caractéristique ; 

Voyons celui qui gagne , et non celui qui perd. 

Vers de Juif! maxime odieuse! mais vérité triste, 
sous tous les rapports! oui, c’est toujours la faveur 
que l’on courtise , le testateur que l’on vénère , le 
puissant que l’on encense ; c’est la plus riche qu’on 
épouse , le protégé que l’on vante , l’opulent que l’on 
recherche , l’homme en place que l’on flatte , l’homme 
heureux que l’on célèbre. Par-tout , chez un peuple 
corrompu , chacun se dit : 

Voyons celui'qui gagne , et non celui qui perd. 

J?at vcnioffl corvis , vtxat censura columbas. Ovid. é’. 7. 

Est-ce par un semblable motif, et parla même pro- 
pension que M. Collin a renchéri sur l’inhumanité du 
siècle! Mais est-ce à l’homme de lettres, à l’instituteur 
public à épouser , à sanctionner les erreurs qu’il doit 
proscrire î Voyons celui qui gagne / Et pourquoi î Pour 
participer à son lucre ? et non celui qui perd / car vous 
auriez à le consolée ou à le secourir ! Ce sentiment est 
désolant , il désespere l’infortuné , il enlaidit l’espé- 
rance , il dénature la société , la dissout, et la fait voir 
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ïâns courage pour se plaindre et sans' énergie pour 
armer de la plume ou du glaive la justice naturelle 
le droit des nations. Et M. Collin a prétendu qu’ï7 
avait grand sujet de dire , tout est bien. 

Cependant comme il suffit moins de convaincre 
d’erreur ceux qui nous attaquent, que de sauver les ap- 
parences, lorsqu’on veut tout-à-la-fois faire prendre 1© 
change sur ses intentions, et en recueillir le fruit, il 
pourroit arriver que les défenseurs de M. Collin , ou les 
partisans de son système , prétendissent qu’il n’a voulu 
présenter dans Plïnville que le ridicule de l’Opti- 
misme. Quoique ce faux-fuyant ne pût être considéré 
que comme une gambade, je le démens. Je veux 
épargner à nos sages subtils ce dernier trait de carac- 
tère, et je dis que c’est à bon escient quePlinville est 
offiert à la société et sur-tout aux malheureux comme 
un modèle à suivre. Outre que l’action de l’Optimiste 
est conduite de manière que ses sophismes et ses ex- 
travagances ont le plus heureux succès, M. Collin 
écarte tout subterfuge, puisqu’il dit lui-mème dans 
ta préface, en parlant de l’Optimiste, <aje puis., je 
» crois., sans qu’on me taxe de vanité., LOUER cecarac- 

» tère j’en ai trouvé le modèle dans la maison 

» paternelle c'est mon PÈRE.» Or on peut se 

féliciter d’avoir démêlé un caractère ridicule , mais on 
ne LOUE pas un caractère que l’on présenterait com- 
me un ridicule. On expose les bizarreries de la société 
à la risée publique , mais on ne ridiculise pas son 
PÈK.E. Enfin celui qui trouverait un Jourdain , un 


Digitized by GoogI 



/ 


Lettre de 
M. Collin à 
M.Boursault 
Malherbe , à 
qui j’ai dé- 
claré l’usage 
de l'extrait , 
et qui me l’a 
peiuiis. 


xlij Préface. 

Sottenvile dans sa famille, pourroit à la vérité profi- 
ter des traits que lui offrirait la maison paternelle; 
mais il ne publierait pas , avec complaisance , que c’est 
son PÈRE qu’il livre en proie aux moqueries du par- 
terre. Enfin voici, mot-à-mot, comment, dans une 
lettre particulière , M. Collin s’explique sur le carac- 
tère de Plinville : « J’ai eu dessein de présenter sur la 
scène un BON PÈRE , (qui garde quinze raille livres 
de rente pour lui , et le célibat pour sa fille unique ; ) 
UN BON Mari (qui place sa fortune chez un joueur, 
parce qu’il est heureux au jeu; ) un bon maître 
( qui ne trouve pas dangereuses les blessures gagnées 
à son service ; ) un peu bon-homme ^ à la vérité^ ( oui , 
qui voit bonnement celui qui gagne, et non celui qui 
perd;) mais point ridicule; tel enfin ^ qu'on rit 
AVEC LUI, mais non de lui.» Il est donc incon- 
testable quePlinvile nous est donné comme un traité 
vivant de morale , comme une excellente méthode de 
conduite dans les évenemens de la vie et dans la ma- 
niéré de se comporter avec les méchans et les fripons. 

On seroit encore mal venu de me donner en preu- 
ve de la bonté du système de M. Collin, les heureux 
fruits delà résignation et de l’insouciance de Pt IN VIL- 
LE , et la cascade de ses revers établis avec précaution 
pour le conduire à la prospérité de ses affaires et à 
son plus parfait contentement. En bonne foi , est-ce 
un homme bien à plaindre et bien infortuné que ce 
Plinville f que signifient les prétendus désastres dont 
M. Collin a soin de l’affliger? c’est se moquer des gens 
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que de nous donner la migraine d’une femme, qui 
fait manquer une partie de plaisir, comme une grave 
affliction et l’une des misères de la vie humaine. Bien 
difficile, en vérité, de se consoler de l’incendie d’un 
grenier à foin , quand on possède une superbe terre et 
ses dépendances; d’être insensible à la mort d’un per- 
dreau , quand on n’est pas , apres tout , un tiran féodal ; 
et de ne pas se pendre de ce que l’on perd cent mille 
écus, quand il vous en reste encore cent mille ! Tels 
sont en total les malheurs terribles que l’insouciance 
de Plinviîe surmonte. Pure supercherie, que de faire 
résulter d’un ensemble de situations frivoles, la pré- 
tendue excellence des principes de la lâcheté et de la 
servitude ! Au lieu de nous offrir Plinviüe ridicule- 
ment infortuné , pour nous le montrer servilement sa- 
ge, pourquoi M. Collin ne nous l’a-t-il pas présenté tels 
que nous sommes, tels que nous étions, nous malheu- 
reux François et depuis si longtems ? il a voulu faire de 
Plinvilleun père tendre et sensible; ce Plinville a une 
fille jeune, jolie, spirituelle et vierge; que n’a-t-il fait 
convoiter cette fraîche enfant par un duc , par un 
intendant, par un factotum de commis? d’où vient 
qu’à la résistance de la fille, qu’à l’indignation du père, 
U n’arrive pas une lettre de cachet qui , dispersant la 
famille , pour la sûreté accoutumée de l’état , jette le 
père dans le fond d’un château fort et la fille dans un 
dédale de séductions d’où elle sort flétrie , corrompue 
et dénaturée? Est-ce l’exemple qui nous manque? M. 
Plinville a une femme surannée et grondeuse, pour-^ 
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quoi n’en a-t-il pas une jeune, belle, altière, dissipée ÿ 
ambitieuse, coquette, cupide et libertine? Nous n’au- 
rions pas tardé de voir un prince, un evéque, un mi- 
nistre, un cordon bleu, un lieutenant de police sé- 
questrer ce benet de P/inv///e à Charenton, et son im- 
pudique épouse traîner dans un char étrusque la honte 
et lafortune de l’epoux vraiment infortuné. Est-ce l’e- 
xemple qui nous manque! PourquoiP/i/j vt7« n’es-til pas 
un brave et loyal militaire couvert de blessures , solli- 
citant vainement du pain dans l’arrière anti-chambre 
d’un commis , tandis qu’un jeune fat amant d’une messa- 
line de cour, passe en riant près de lui, le coudoie, le 
toise avec effronterie et l’ecrase de son insolence ra- 
dieuse de cent mille livres de rente ? est-ce l’exemple 
qui nous manque ? pourquoi M. Collin n’a-t-il pas fait 
de Plinvitle un bienfaiteur trahi par son obligé et em- 
prisonné pour sa bienfaisance ! un innocent chargé de 
fers et de calomnies , torturé dans la pensée par un en- 
quêteur criminel ; dans sa confiance par un mouton ( i), 
dans les premiers besoins de la vie, par un geôlier, et 
dans son honneur enfin, par des juges ignorans ou vin- 
dicatifs, ou vèndus? Est-ce l’exemple qui nousman- 


(i) Un MOUTON, dans l’ancienne jurisPRUDENCE criminelle, 
et qni subsistera jusqu’à l’établissement des Jurés, était un bri- 
gand , un scélérat épouvantable , espece d’officier secret de la Jus- 
tice , que l’on mettoit en pris an à côté de l’accusé que l’on ne 
pouvait convaincre , c’est-i-dire, que l’on vouloit perdre. Le mou- 
ton tàehoit de gagnée la confiance de cet infortuné , sous le voile ds 
l’amitié ; et au moyen des épanchemens sacrés de ce sentiment , il 
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que? que n’en a-t-il fait un cultivateur dépouillé par 
«n voisin puissant? un vigneron à la journée, accom- 
pagné de mille autres, qu’un coquin d’intendant com“ 
damne à transporter de la montagne à la rivière et par 
corvée une coupe de bois de deux mille arpens , parce 
que cet intendant et sa maîtresse auraient reçu, en 
bons rouleaux, des mains des exploiteurs, le dixième 
de la valeur effective du charoi de ces bois ? Est-ce 
l’exemple qui nous manque ? pourquoi n’en a-t-il pas 
fait un Rainai, un J. J. Rousseau persécutés de climat en 
climat par des sots et des cuistres, pour avoir instruit 
leur patrie et le monde ? ou quelqu’étourdi, lestement 
étranglé dans la tour du trésor pour une douzaine d’hé- 
mistiches contre une courtisanne ? ou un déplorable 
la Tude, renfermé et suplicié pendant trente-cinq ans , 
dans des cloaques , avec un raffinement de cruauté à de- 
sesperer la pensée et à faire bouillir le sang humain ?... 
Plinville eût-il osé dire alors que tout est bien eût-il 
été content de rouf /Pourquoi ?... eh! juste ciel! on rem- 
plirait cent volumes de pareilles souffrances, qui certes 
ne sont pas supposées: etM. Collin n’a garde de toucher 
à ces vérités. C’est le feu du ciel qu’il fait descendre 


lui tirait, comme on dit, Us vers du ue{; sinon sut l’accusation 
ptétenoue , si elle etoit injusie , du moins sur les évcr.emens de sa 
vie entière , que les .luges fouillaient avec acharnement, tant et si 
bien qu’il ne manquoit pas d’en sortit AUTRES cas résultans 
nu PROCÈS, et de là, condamnation quelconque. Voila quelles 
étaient les belles in.tituuons de I’Optimisme du siècle. 
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pour brûler quelques bottes de paille à ion plaisant in- 
fortuné, tant il a peur de compromettre les vrais 
génies malfaisans , tant il est soigneux d’écarter loin des 
pestes publiques , les inductions et les soupçons que 
jetteraient sur les mécbans la moindre petite adversité 
habituelle. 

M. Collin ignorait-il ces abus monstrueux et ces 
persécutions criantes ? il ne connaît donc ni les hom- 
mes, ni le monde, ni la situation de sa patrie! De 
quoi s’avise-t-il alors de travailler à son instruction î 
mais que dis-je , son ouvrage même prouve qu’il con- 
naît fort bien les misères de l’humanité et les malheurs 
de la France. lia donc voulu, bien positivement nous 
abuser sur nos infortunes et en appuyer les auteurs. 

Mais, M. Collin pouvait-il parler, en 1788, des 
hoireurs de l’ancien régime l qui l’eût osé ! moi, je l’ai 
fait; est modus in rebus. D’ailleurs quand on n’a pas le 
courage de plaider pour les malheureux, on a la 
pudeur dene pas encourager les méchans. Si l’on n’ose 
pas dire aux puissans tout va mal, quand cela est, on ne 
dit pas aux faibles tout est bien , quand cela n’est pas. 
Quel nom donner à cette séduction rafinée , à cette 
politique astucieuse ? c’est trahir la vérité; c’est tourner 
contre la patrie l’instruction qu’on a puisée dans son 
sein ; c’est mentir à sa consience que de fasciner les 
yeux de ses concitoyens sur leurs advessités , pour les 
préparer et les disposer à de plus grandes : c’est être 
cruel que d’employer à perpétuer nos maux les ta- 
Icns qu’on n’a reçus de la nature que pour prêcher sa 
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doctrine; propager son influence, et rétablir son em- 
pire. 

Je me suis élevé avec force contre la doctrine répan- 
due dans la comédie de l’Optimiste, parce quelle atta- 
que les droits de l’homme et la dignité de son être; 
parce qu’elle tend à rompre les liens de la société en 
étouffant ce fondement de la morale, la pitié, la base 
de toutes les vertus; parce que j’ai vu dans cet ouvrage 
les principes cachés du fatalisme qui n’a jamais fait 
que des esclaves, et le dessein formel d’attribuer des 
droits naturels et primitifs aux abus qui surchargent et 
dégradent ma patrie. Avant d’attaquer directement 
cette comédie , j’ai composé le Philinte de Molière pour 
la combattre; j’ai conçu mon action de manière à dé- 
truire par autant de vérités chaque sophisme de M. 
Collin. C’est aux moralistes à juger si la victoire est de 
mon côté: la raison s’y trouve, j’en suis bien sûr. 

Je me tais sur tout ce qui concerne la littérature 
relativement à ma comédie; elle porte sa critique et sa 
défense; les préfaces sont parfaitement inutiles sur ce 
point. Quant au talent de M. Collin, c’est assurément 
avoir eu le malheur de le louer que de condamner aussi 
sévèrement l’emploi qu’il en a fait. 

Je n’ignore pas, à la honte des mœurs et au grand 
détriment de mon pays, que les gens-du-monde, et qui 
pis est les lettrés , font bien plus de cas de la forme que 
du fond. A l’exception de quelques écrivains essentiel- 
lement épris de la morale , je n’ai vu que le peuple qui 
sut s’attacher aux choses. Il serait bien tems que les arts, 
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répudiant les esclaves, apportassent leur Influence arts 

la chose publique. J’àppujerai de tous mes efforts cette 

noble résolution. La nature a borné la mesure de mes 

talens, mais mon ame est insatiable du bonheur d'être 

utile. 


' PROLOGUE 
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UU PHILINTE DE MOLIÈRE, 
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PERSONNAGES, 


L’Auteur du Philinte, fous le nom de Damis. 
L’Ami de l’Auteur, fous le nom d’AcASTE. 


La Scène cjl che\ Damis, 


A 
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P R O L O G.U E 

DU PHILINTe'dE' MOLIÈRE, 

» 

OU ■ < . - : 7 

» 

LA SUITE DU MISANTHROPE. 


Nec omnia , nec omnes mihi 
Placuire ; quinam ego omnibus ! 


DAMIS, ACASTE. 


D A M I s. 

El n! bien, nous voilà leuls ; parlez, explîquez-vou«; 
Que voulez-vous de moi? 


A C A S T E. 


D'abord point de courroux. 
Je vient pour vous parler d’une importante affaire. 

- d i .-t 
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prologue 

I 

D A M I s. 

J’écoute; hâtex-vous. 

A C A ,S T E. 


Mais par préliminaire | 


Jexîge du fang-froid. 

- r . D A M I S. 

■ Du fang-ftoid? 

■r ~ “ ■ 

A C A s T E. 

^ • — Ouij-Uamis* 

D A M I S. 

a (V<. ce n’eft donc ni vous, ni nos amis, 
Acafte, ce 

Ni la patrie enfan^ regaru 


^ C A S T E. 


Mais pas abfolument. 


D A M I S. 

J Quelle que (bit la cauiê 

Oaùc. conJuife Id, c’.n foi. bien ; dépi.h,^ 

S„„s «n d. de do»ee.r &,d. meifo; , 

Si de nos i»ttig»a»‘ experts en dartet.e. 
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Epiant rhomme-en-place & prônant fur fes pas , • 
Jufques dans fes erreurs , le bien qu’il ne fait pas , _ 
Si de pareilles gens vous me parlez, , Acaôe , c . 
Vous allez m’indigner. Mais parlez-moi du fafte,;. : . 

Semé dans les propos de nos hardis jongleurs / 

Ou des larmes d’amour de nos petits auteurs» i. 

Ou de ces fiers géans qui , dun air d importance » £ 

Pour lui lire une fable inviteroient la France ;: 

Ceft leur 'affaire ; hélas ! ils en ont bien le droite, 3 ■«. 
Comptez que vous allez me trouver de fang-froid* , 

A C A S T E. 


Non , ce dont il s’agit eft d’une autre nature*- 
Damis, ces jours pafTcs vous 'me fîtes leflufe • 
De votre Phiiinte.. . 


t\ 

3 y 



c:l-. 


1 C; 


; - Damis. 

, Ah', je vous devine» 

A C A S T E. 

Au fait 

J’en fus, je vous l’avoue., à tel point fatisfait. 

Que, depuis.ee moment, par-tput où je me. trouve (' 
D’un éloge pompeux.... 

Damis. 


Et je vous défâpprouve ^ 

Non que^ mon travail, Stj fi l’on veut, de, tuoi^^ 
L’éloge bWn fenti, je fuis de bonne foi, , _ - 
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• P ro U O GU E 

Ne (bit fait pour me plaire, & ne porte à mon âm« ' 
Ce prix de fentiment, qui me guide & m’enfiamme» 
Mais ne voye^-vous pas , par ce mal entendu , 

Qu’avec nos charlatans me voilà confondu ? 

Voulez- vous donc qu’on dife & que l’on me reprocho- 
D’ètre comme ces gens dont la gloire ell en poche î 
lUullreS à huis-clos ! qu’un cercle officieux 
Trouve toujours charmans, divins, délicieux? 

Et c’efl'avec raifbn ; car, de cette fentence. 

Il étoît, en détail , convenu par avance. 

Tout ouvrage, mon cher, ne doit être produit 
Que par dclalTement ; ou poùr un noble fruit. 

S’il efi f^ pour moi feul, c’ed alTez. qu’il me plaile 3 
S’il ell pour voir le jour, alors, bonne ou mauvalle , 
Adreflbns au Public cette produâion , 

Droit à lui , (ans détours , fans autre ambition 
Que d’être utile ; heureux ! lî l’ouvrage profpère ; 

S’il ne réuffit pas , toujours prêt à mieux faire. 

Mais jaloux du renom plutdt que des talens , 

Aller , par procureur , mendier des chalans , 

Et lans cefle courant de rufe en turpitude , 

S’Ànparer des oi/ifs & de la multitude , 

Abulër le Public , acrher Cou jugement , 

Pdltr faire un peu de bnlit.& régner un moment! 

C’ed le fait d’un Auteur qui quête â la tribune 

Un fauteuil , pour en faire un char à là fortune. 

* ' * « 

.. A C A S T E. 

H^l'qüc^îhe dites-vous? Il’n’ell point dé ^||nge> 
Qu’avec de telles gens, je veuille vous ranger, 

• » 


m 
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Me préfêrve le Ciel d’une telle bévue ! 

Votre franchife auAère «Il d’abord trop connue:’ 

Vous avez trop de coeur & pas aflêz de front , 

Four mériter de moi ce làlutaire affront. 

Je ne dis (klutaire , au reffe , je m’explique , 

^ .Que dans le lens connu de Meffîeurs de la clique , 

A qui cette méthode eff fâlutaire, au point 
De remplacer chez eux les talens qu’ils n’ont point. 
Quand je parle , en un mot , de vous , de vos ouvrages j 
Je cherche du plaifîr & non pas des fiiffrages. 

Mais je reprends mon texte & prédis vos luccès ; 

J’ai donné votre pièce au Théâtre François, 

Et l’on va la jouer*.. 

D A M I S. 


y penlêz-vousî J’oppolê.*.« 


Quoi ? 


A C A S T E. 
D À H I S. . 


De bonnes raifons pour empêcher la chofê* ' 
Je ne peux me réfoudre à courir ce hazard. 


A C A s T E. - ■ • - 

Pour cette pièce, enfin, que craindre? 


Son Une. 


D A M I S. 

D’une part ^ 


\ 
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■ A C A s T ^E.' ^ 

Il efl piquant. - ' 

D A M I S. 

J’en conviens ; mais de graCè , 
Comment f entendez-vous? Piquant par mon audace î 
Ou piquant par le choix ? - ■ " - 

» .. ..•> 

- • • . A C A § T E. . 


Vous jouez fur les mots.' 

D A M I S. - 

C’efi l’arme des méchans & largument des fots; 

Il faut bon-grc-malgrc , mon cher , y prendre garde ; 
A’côte de Molière, entin , je me hazarde. 

11 ell de bons elprits dont je crains peu la voix: 

Trente que je connols & mille que je vois,, 

D’un zèle noble & pur s’enflammeront fans doute J 
En me voyant tenter cette orageufe route. 

» Faire parler Philinu , Akefle .de nouveau 
» L’ouvrage eû périlleux , mais le projet eil beau , 

» Diront-ils , & du moins nous pouvons en conclure 
M Que l’ami de Molière aime encor la nature ; 

» Il a pu Ce méprendre & les mal imiter, 

» C’efl une- moindre erreur que de s’en écarter. - 
» Voyons donc fon ouvrage; &, d’une ame lîncère , 

» Souhaitons à l’Auteur la force néceflaire 

», Pour atteindre à fon but. Jufques au dénouement » 

» Depuis le premier mot, très attentivement,- 
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» Ecoutons les difcours & la verve d’Alceûe,. 

» Et rejetions fur-tout cet ulage funeôe r 

y> De certains étourdis, qui, toujours aflkircs, ^ 

» Veulent bien dans leurs cours les aâes pséparcsyr' 

» L’iUulîon coihplette, au bout d’une méprile, 

» Pour jouir, pas-à-pas d’une adroite furprifei .» 

» Ils y mettent pourtant une condition, 

» C’eft de tout deviner des l’expolîtidh: 

» Bilarre empreflement qui leur caulè un lûpplice, 
w Dont ils tirent raifùn à force d’injulHce. 

» Loin de nous cette erreur, « diront ces bons elprtts. 
Mais que dira l’envie &.tant de gens aigris. 

Par la feule raifon qu’un autre oie entreprendre 
Ce qu’ils ne peuvent pas & n’auroient pu comprendre! 
» Venei-vous aux François! dita le froid Areas 
Au doucereux Philon qu’il trouve fiir fes pas; 

» Auriez-vous devine de fuite au MIQnthrope ? 

» Eft-il audacieux ? J’ai fait (bn horofeope ; 

» Détefiable. Peut- on concevoir, s’il vous plaît, •. 

» Quelq^ chofe à fon titre l Oh ! voici mon (ilQet; 

» J’efpèré dans une heure en régaler Philinte. « 

» Pourquoi; répond I^hilon , d’un ft le de complainie , 
» Pourquoi donc le /îfHer ? Son ouvrage fuffit ; 

» A mes bons affidés, dès long-tems je l’ai dit. 1 
» Ayez râme plus tendre.. Hélas'. G l’ Auteur. toinbe 
» Je veux , aux yeux de tous,' le pleurer fur fa tombe; 
» Et dès que , de la Scène , il va le voir exclus , / 

» Vanter bien haut lès vers que l’on n’entendra plus» 
» Vous êtes trop méchant; loyez bon & fènîîGle. « 

Me voilà donc chargé d*un crime irrémîlltble; 

Auprès de teHes gens; Ac^lie, ils font nombrêux^^ 
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Mais voyez-vous encor cet eflaîn ténébreux ' 

D’aveugles partifans, rangés fous leur bannière. 

Qui , pour mieux me haïr , feignant d’aimer Molière j 
Fanatiques menteurs de cet homme immortel. 
M’immolent à leur haine pAcd cîc 3utcl ? 

Non , non , épargnons-nous ces alfauts déteftables. 

A C A s T E. 

Vous vous les figurez, Damis , trop redoutables; 

F.t qu’en pouvez-vous craindre, après tout, dites-molî 

D 1 M I S. 

JT admire , en vérité , ce fonds de Imnne foi* - 
Ne vous fouvient-il plus de l’aifreuTe cabale. 

Qui , par grouppes choifis , s’emparant de la Salle ^ _ 

Au Théâtre François profcrivic, l’an pallè C*), 

Ma Pièce & fon fpeâacle à peine commencé? ■' 

Aura t-on plus d’égard pour mon nouvel ouvrage f 

A C A S T E. # 

t 

C’eft par l’état du ciel qu’on juge de l’orage : ■ 

Des tems qui ne (ont plus , dillinguez le prélent. 

D’où provenoit enfin ce tumulte indécent , > 

Qui, (ans frein ni raifon, rempUl&nt un Speâacle» 

Au travail du Poète apportoit un obftaclef 

C’eft que la liberté n’exiâoit nulle part , • ' . 


(*) Le 7 Janvier 1789. Voyea. ma Ptéface du Pr/fomptutux „ 
on 1‘hevrtux Imaginairt , Comcdie en cinq aftcs , jouée , depuis % 
& icftce au Théâtie. 
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Oui , nulle part eti France , & que , grâce à leur art ^ 
Nos tyrans effrontés , dont vous fâve^ le nombre , 
Voulant ravir la chofe. & nous en lailTer l’ombre. 
Eux-mêmes excitoient un parterre imprudent , 

Qui , (ier de fa parole , en Ton aveuglement , 

Se croyoit libre encor de ce que , fans contiainte , 

Ses cris i.tel Auteur pouvoient porter atteinte. 

De ce que , hautement , fans s’ctre compromis , 

II avôit ofé dire une fois fon avis; 

Et qu’après cet effort fublime & téméraire. 

Il n’en rendoit pas compte au prochain CommiHkire. 
C’efl la vérité pure ; & , dans ce jeu cruel , 

Le defpotinne adroit, autant que criminel , 

Trou voit ce double fruit d’abufer fes viélimes 
Et d’épaiffir le voile étendu fur les crimes. 
D’immoler les écrits , d’autant qu’ils étoient bons : 

La clarté fut toujours la terreur des fripons. 

Mais aujourd’hui les loix ont bien changé les choies :■ 
Comptez donc fur l’effet de nos métamorpholès; 

Et, quand de fon ouvrage enfin l’on efi content. ... ' 

* D A M I S. , 

Mais Je ne le fiiis pas.' Ne vous preffez pas tant. 
Content de mon ouvrage ■ Hé ! Monfieur, puis-je l’être , 
Le ferai-je jamais en contemplant mon maître ? 

Mon travail à la main & le bien dans le cœur , 

Ce rt’efl point en rival, mais comme adorateur, ' 
Que je dépoferoîs cette offrande , amaffée 
Dans fes propres écrits, pleine de fa penfée, 
y\ux pieds de ce génie. » O ! fiiblime écrivain , 
a Lui îlirâifrja, apres toi nous moifiônnons en vain. • 


ÿa '-PROLOGUE 

» Maïs connols ton disciple -, &, daignant lui {ourîré-» 
» Vois du moins , vois encor ce qu’on gagne à te lire ! «* 

A C A S T E. 

Sous cet alpeâ , fans doute , aifément je conquis 
Que vous ne fôyez pas content. . . • 

D A M I S. 

Que Je le Ibis,. 

Sous vingt autres rapports, le croyez-vous poflibleî 
Le Parnkffe devient un mont inacceiCble. 

C’étoit peu qu’Apollon, par des écueils nombreux. 

En eût fait le chemin pénible & dangereux; 

Je ne fais quel démon , jaloux de notre Scene , 

En rend l’accès bizarre & la route incertaine! 

C’eft un amas confus, contradiéloire , ingrat» 

De cent petites loix d’un goût tout délicat 
Qui font là , tout exprès , pour forcer la natur* 

A le montrer fardée , & peinte en mignature. 

Et pourquoi tout cela f Pour complaire à dés lots. 
Dont la langue n’admet que deux ou trois cents mots^ 
Hors defquels ne fort pas leur hautaine ignorance. 

Un mince cailletage eft leur noble ‘^Icience ; ~ 

11$ ont peur de parier comme parle un bourgeois. 

Dans leurs locutions , dans le ion de leur voix , 

Cette crainte les tient à tel point en réferve. 

Que leur bouche pincée , à tout propos s’obferve, 

Au(5 comme ils font froids! jamais la palTion 
Ne compromet leur cœur, si leur condition. 

En petits apperçus leur efprit s’alambique ; 

Us veulent vous foumettre à cette poétique j 
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Et comme tout-puiffans ils dilpolcnt de tout. 

Vous êtes un pédant & vous manquez de goût. 

Dès lors que , par l’effêt d’un vers plein de génie, 

Vous mettez en défaut la bonne compagnie 

Qui n’y comprend pins rien , & n’y fent plus le tout 

Des phrafes à la glace , en ufage à la Cour. 

A C A S T E. 

C’eft un plaifant contrafte. 11 en eft quelque chofe ; 
Faut-il que, pour cela, votre efprit s’indifpolè? 

Vous devez oblerver. . .. 

D A M I S. 

J’ohfêrve, avec dépit. 

Que notre langue eft riche & que tout l’appauvrit. 
Grâce au Ciel ! les trois quarts de mon Diélionnaire 
Sont des mots réprouvés dont je n’ai plus que faire* 

A C A S T E. 

Ce (ëroit aux Auteurs à s’entendre , je croit , 

Pour renverfer bientôt ces ridicules loix. 

S'étayant l’un par l’autre , ils n’auroient rien à craindre ; 
Ils étendroient le cercle où IJon veut les reftrelndre , 
£t pourroient corriger cette erreur par le £iit : 

De forte qu’au Théâtre. . . . 

D A M I S. 

' Au Théâtre ? En effet ; 

Hé ! ne voyez-vous pas qu’à l’envi l’on y flatte 
Des cenleurs pointilleux la fadeur délicate. 

Que chaque Mufe y parle en terme d’un beau choix , 


#1 PROLOGUE 

Et ne diSêre en rien , pas même de la voix Y 
Que tels Auteürs Ibumis , pour vouloir trop bien faire ^ 
Tracent tout lâns couleur, fans feu, fans caradcreî 
Qu'à force d’être pur, joli, doux & galant. 

On a tout ce qu'il faut , excepté le talent? 

Ils en gêmiflent tous ; la mode les entraîne. 

Placez- vous au Parquet, & contemplez la Scène; 
Vous y verrez des gens bien rangés de niveau, 

Et fe reflemblant tous comme des gouttes d’eau. 

Vous y verrez enfàns, hommes, filles & femmes. 

En termes les plus frais parler par êpîgrammes ; 

Des payfâns dcâeurs chez le libraire éclos. 

Et des laquais charmans qui récitent Duclos. 

A C A S T E. 

Mais, mon cher, à la Cour, à la Ville, au Village, 
Les François aujourd’hui n’ont qu’un même vifage , 
La langue , les égards de la civilité , 

Et tous les lieux communs de notre urbanité , 
Affervifiant nos mœurs à des formes égales , 

Ont produit ce vernis & ces fadeurs morales. 

L’art en fouffre beaucoup; ces complîmens bannaux 
Ont chafle loin de nous tous les originaux, 
n n’eft plus de Jottrdains , à'Or^ons , ni de Femelles^ 
Un earofle dore traîne nos Sganardles , 

Et fout Paris voit bien, qu’au temple d’Apollon, 

La mode a rappelle Cathos & Madelon. 

Il faut donc au hazard deffiner des chîmcfes. 

Et s’il reftoit à peindre encor des caraflères , 
Peniêz-vous que déjà de fublimes efprits , 

N’en euffent paS , en foule , enrichi leurs écrits ? 


I (..oiylf 


DU PHÏLINTE DE MOLIERE, 

Liiez nos Almanachs, il eft tant de génies ! 

D A M I S. 

n ell pour le talent des Iburces infinies. 

Les modèles , morbleu ! ne nous manqueroîent pas. 
Mais on veut des tableaux bien jolis , délicats^ 

Des feigneurs vertueux, de vertueufes dames, 

Jufques dans les fripons on veut de belles âmes. 

Qu’il échappe à l’Adeur un mot bien doucereux, - 
On croit voir fe pâmer tout un peuple d’heureux. 
S’il faut s’en rapporter â la Mule éperdue 
De tous ceux que j’entends, Aflrée eft delcendue; 

Er le vice préfeni , qui fe fent cajoler , 

Pour peu qu’on le dtmafque , eft tout prêt â fiffler. 

Je peins ce que je vois , & non ce qu’on invente. 
Mes modcLs aufti pâlilTant d’épouvante. 

Si j’expofois un jour en Scène leurs portraits, 
M'accableroient bientôt de leurs perfides traits. 

Oh les verroit , honteux de trop de reffemblance. 
Nommer l’auteur méchant , Ibn courage infolence ; 

Et , faute d’autre excufe, anaiyfer un vers. 

Ou dénoncer en pompe un mot à l’univers. 

A C A S T E. 

Hé ! bien ! il faut braver une injufte critique. 
J’avoûrai cependant qu’un peu trop véridique. 

Vous ne ménagez pas afiêz l’homme du' jour: 

Vous le heurtez de front, làns le moindre détour. 

A rafped de fon cœur, votre ame courroucée 
Dans le moindre repli va fcruter la penfée. 

De fon mafque agréable il a beau fe cacher. 






' DU PHILINTE 
Dont l’Egoifle adroit fe pare & s’enveloppe ; 

Sur la Scène , évoquons l’ombre du Mifanthrope 
C’cft à lui qu’il convient de parler de vertu. 

Chalîbns ces froids pleureurs , au llyle rebattu , 

Ces fagas controuvés , ces bienfaiteurs poftichas , 

D’un fentiment exquis ornant les héroiftiches , 

Mais avec tant d’attache & de profufion , 

Qu’il n’ell plus de laquais lans fa bonne aâion. 

FalHdieux menfonge Eft-ce ainfî que nous fommes’* 

Sur ces plates fadeurs , appréciez les hommes ; 

Et courez du Théâtre , où l'on vous a montré 
De tant de bonnes gens le modèle plâtré , 

Courez, dis-je, implorer le riche & l’homme en place ; 

Vous verrez le revers & tout ee qui fe paflê. 

Vous comprendrez comment un Aut^r délié', 

A force de la feindre, étouffe la pitié. 

Quand la France tenait , écrafbns l’impoffure. 

Au relie, mon Philinte efl peint d’après nature; 

Je l’ai vu. De la Cour , il vint à la Cité. 

Mais faut-il m’appuyer d’une autre autorité ? 

C’eft Jean-Jacq,ues Rousseau. 

(Il tire un livre de fa poché, V ouvre' ù le donne . 
à Acafle. ) 

Liiez ce paragraphe ; 

Voilà fon fentiment , & c’ell mon épigraphe, 

A C A S T E , Ut. 

» Çe Philinte eft un de ces honnêtes gens du 
h grand monde , dont les maximes relTerablent beau- 
» coup à celles des fripons ; de ces gens fi doux , 

P fi modérés, qui trouvent toujours que tout pÿ- 
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éf> P R O L O G U K 

V bien , parce qu’ils ont intérêt que rien n’aille 
» mieux ; qui font toujours contens de tout le 
» monde , parce qu’ils ne fe foucient de perfonne ; 
» qui , autour d’une bonne table , foutiennent qu’il 
» n’efl: pas vrai que le peuple ait faim ; qui , le 
» goulTet bien garni , trouvent fort mauvais qu’on 
•i déclame en faveur des pauvres ; qui , de leur 
y maifon bien fermée , verroient voler , piller , 
y égorger , inaflacrer tout le genre humain , fans 
y fe plaindre , attendu que Dieu les a doués d’une 
y douceur méritoire à fupporter les malheurs d’au- 
♦ trui. « 

Damis, reprenant le litre. 

Mon cher, c’cll à ce livre, à (bn intention. 

Que je dois mon ouvrage & fa conception; 

Je le dis hautement. Si le incchant m’afliègc , 

Qu’il lâche que RoulFeau lui-même me protège! 

Et certes ce n’ed pas implorer aujourd’hut 
Une frêle aHîflance une médiocre appui. 

Que d’être précédé de i’ame d’un grand-homme y 
Digne de l’âge d’or & de l’antique Rome , 

Proteéleur de l’enfanee & de l’humanité. 

L’apôtre précurfeur de notre liberté! 

Ainfi donc , cher Acalle , au gré de votre envie , 
Puilqu’on offre au Public Philinte en Comédie ; 

Plutôt que d’affoiblir une fcrte leçon , 

A ce meme Public je dirai, lar.s façon. 

» Meilleurs , pour un inftant , oubliez donc de grâce 
» De mille faux portraits la coquette grimace. 

» C’efi mal, à qui les peint, de deguifer nos moeurs. 
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DU PHILÏNTE DE MOLIERE. 6j, 

» Je viens veus révéler de coupables erreurs. 

» Par les fautes d’autrui s’amender & s’inftruire, 

» C’efi un bien. Daignez donc m’écouter & me lire. 

« Les pervers que ma plume a tracés avec foin, 

» Le malque fur le front, (ont là dans quelque coin, 
» Impofrzrleur iîlence, & que leur feule rage 
» Prouve la vérité qui luit dans mon ouvrage, a 
Je ne plaçante point, tels feront mes difeours. 

Adieu, tel on me voit, tel je ferai toujours; 


Fin du Prologue, 
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P H I L I N T E , ami d Alceue. 

Alceste, ami de Philinte. / Perfonnages de 
Eli ANTE, femme de Fhilinte.^ Comédie du 

Dubois, valet - de - chambre \ 

d’Alcefte. , , 

Un Avocat, pauvre. , '' ' 

Un Procureur, riche. * .1. ' 

Un Commissaire de Police. 

U N H U 1 s s T E R. 

Un Garde du Commerce , ^ 

Laquais, \ Perfonnages muets, . 

Rec O R s, ■ ) 


La Scène ejl à Paris ^ dans t hôtel de Poitou , 
garni , 6* yê paffe dans une anti-chambre 
commune aux appartemens de Vhôtel, 
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P H I L I N T E 
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O L I È R E, 
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L A 

SUITE ^ 

D U 

MIS 

A N T H R O P E. 

A 

GTE 

PREMIER. 

S C 

E N E 

* 

PREMIERE, 

F, 1 

LIANT 

F. , P n 1 L r N T E. 


P H I L I N T E , avec humeur. 

Je prend 

’s tout doucement les hommes comme Us font» 

J’accoutume mon âme 

à fouffrir ce qu’ils font ( ' ). 
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( * ) Ces deux vert font de MolUre , te c’«(l Pbiliate, dans ^ 
Mttaïuhtppe, qui les pcoDonct. 

â* 


-_^j>r.v.v , j 
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% ;^LE PHILINTE DE MOLIERE, 
Ellante , on fait mal , pour vouloir trop bien faire ; ^ 

Un' défaut peut fcrvir , & ce qui nuit peut plaire. = 

Mais il vous faut , Madame, un empire abfolu. ^ 

Ce qu’une femme veut , ce quelle a réfolu , ^ 

Ne peut Ibuîrir d’obftacle ; & quand la circonfiartce 
Lui fournit les moyens d’établir fa puilfance , ^ 

Il ne faut pas douter de fa précaution ’ 

A dominer par- tout avec prétention : 

Qu’importe le fucccs/ L’erreur n’eft jamais grande ; 

Tout va bien , apres tout, pourvu qu’eUe commande. ^ ^ 
'■? É L I A NT E. 

Pourquoi ionç çetic Jiumeur.? Phillnte, y penfe^-vopsj 
D'où vient cette colère ? Et quand. . . . 

n r ,P .4l I T £ - x . 

Moi, du courroux: 


Npn„Ma4?m’e : je que , li.je fus le maître - 

Dans ma maifon; c’eû vous , oui, vous, qui deveilétre 

Maint«*ant. t V ■’ 

E L 1 A N T E. X 


«; Maintenant? • 

' • P H 1 L 1 N T E. • 
Votre tour efl venu. 

Au Mlniaère enfin votre oncle- parvenu , d 
A votre volonté donne un reüef étrange ; 

Et far ce grand crédit il faut que je m’arrange. 


,E L !• A-N TE. - • ' 


OirT qffê cette quereite'*^ bien d’un vrai mari î 
wîib. v»-<!WV t.p A T E.**' 

Mais point, ^e fens très-bien loiit ce quuii favori 
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* Acte i-, scene l ' 

\)'n oncle tout puiflant , depuis quelques femaines , 
Doit donner , à nous deux d’influence ou de peines^ 
Un peu d’ambition m’a gagné ; je le lais. 

Me voilà , par vos foins , Comte de Valancés; 

Mais Philinte toujours d^humilité profonde. 


■, fftl 
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Comte de Valancés , pour briller dans le monde ; 

Mais Philintè , céans , autant qu’il fe pourra , 

Pourii’y faire ^ ’cn uO mot, qüe ce qu’il vous plaira: 

É L I A N T E , rlàht.- ■ 

/ • ' 

Comte de Valâhcés , niais toujours cher Philinte y 

Avez-vous tout dit î 

P H 1 L I N 1* El • *'-•<*’ 

Oui. A 

^ E L I A N T E. 

Voyons ; de ce«e plainte ^ 

Î3e cel éxcès d’humeur ^ ditbs-moi la raifon ? j 

RaKon jufle ou plauflble. 

Philintè. 

Eh bien 1 qiAlle malfoa » 
Diies-moi, je Vous prie , efi celle que j’habite 
Depuis ftx jours l 

£ L I A N t E. 

C’eft un hétel garni. 

« 

Philinte. 

Qitei gîte ! 

Lorfqu’un titre d’honneur exige de l'éclat. 

Que, lour-à-tour, chez moi, les plus grands de l’Etat, 
Vont venir à la âle ; il vous a plu de £ure 

h\ 
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ACTE I, SCENE I. 

Je n’aî pas balancé. Soit railbn, foit caprice , 

Ce Robert, en un mot, n’eft plus i mon (êrvîce: 

Que voulez-vous de plus ? Mais d’un vol controuvc 

Je penlê qu’on l’acculê , & rien n’eft moinsprouvé. 

> * 

E t I A N T E. 

Et moi , j’en fiiîs certaine ; & , fans trop vous déplaire 
Voulez-vous que j’ajoute un avis nécelTaire ? ' 

Sans zèle pour les bons , foible pour les méchans , 

Vous vous mcnagez trop , mon cher , dans vos penchant. 

P H I JL I N T E. 

Je fais commeil faut être; & tout me dit » me prouve. .. . 


SCÈNE IL 

ELIANTE, DUBOIS, PHI LINTE. 


D U B O L s. 

on siEUli î^races au Ciel , à la En , }‘e vous trouve. 
J’ai cru.... 

’P H I B I NiT I. ' ~ 

G’eftvous, Dubois! que faites-vous icif 

Dubois. 

Je vous cherche tous deux. 




---4 

P H I L I N T E. 

Que veut dire ceci î 
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^6 tE PBI.LINTE PE MaLtERE-^ 

*, r Epiante. ’ ■' 

• • ■ ' îTctes-voûs plus au fervice d’Alcefle ?•' ' 

* P U ? O I s, . . 

Tais juf^u'à U mort ; mais un tracas fuaeRe. • 

•» 

E L I A N T E. 

• ,. • -, • ‘ 
prouve-t-il encor des revers, , ^u}ourd’haî,,. . 

Dans (à retraite î , , • - >•. i<- v4t • 

. ••■../ ' ,P ü'a ai 9. • ■ 

Encon? L^ aliable ell après lui. 

Us vont c^tervi^oiru , à préTeiit , les infâmes.; ^ 

£t s'il tombe un malheur , c’efi fur les bonnes âmes.. 

Vous verrez qu’au mîlicfl de^ roChen k. des, bols,^ 

' Sévère défenlêuT de la vertu , des lois; , v .. 

^1 le fera mêlé , je gage', en quelque affâiée', ‘ 

Ou dans quelque débat, dont U n’avoit que faire. '■ ' 

P U B a I S. 

Monlîeur l’a deviné. C’en Ion coeur exvllent*^^^ 

P H .1 ‘L -1 W >«■ •£.' AV 

Qh ! voilà mon ceufeur acftècr k «iolét^t .... 

*= ■ • D Ü.'B O l S. ’ * J 

Tout ceci vient d’un champ , près d’une inétairif , 

Qui depuis fort long-tems cft dans fa fqigneun'e, 

Et pour le çonlërver. . . . mon maître a tant de mal ?. . . . 
Le champ n’ed pas àlui. . • . non vraiment. . . c’eli égal ; 
Tout comme le lien propre il cherche à le défendre- 
^.es enragés , voyant qu’ils ne gouvoient le prendre *•' 
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•' ACTÇ I, SCENE II. ‘ ^ 

L’ont voulu faîlîr , lui. . . douze ou quinze Sergens. 

Sont venus l’arrcter. ... 

, Eli ANTE, alarmée. 

Votre maitrtl... • 

i. ^ D U B O l s.\ '• 

-7^ ■ ' Ses gens 

Ont écarté bientôt toute cette canaille ; 

Et lui de fe fauver. Enfin , vaille que vaille » 

Il fuit , pour aller loin dévorer fon (buci » 

Et pour vous embrafler, il pafle par ici. 

E E i A ^ T E. 

Et quand arrive-t-il î . ^ 

Dubois. — ^ 

Mais , de la nuit dernière , 

N ous rbmmes dans l’bôtel. La cho fe eft Cngulicre ; 

Vous y logez auflî. L’on m’a dit: » Demander». 

Car .vous avez deux noms , à préfimt , attendez...», 
On vous nomme Monfleur. . .Monfieur» . .D’abord j oublie 
Les noms. Quoi qu’il en foit, rhôtefle , fort jolie. 

Qui me voyoit cdurant depuis le grand matin , 

El qui fait vos deux noms, m’a dit . .i» 

E L 1 A N T E. 

« y 

Heureux defiin ! 

Ton maître efl dans' l’hôtel * 

Dubois. , 

Oui, vraiment» 


II». 


" H I L J N X E» 




Viens ; j'e voife 
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D.ü.b.o I s. ■• r ■■•;•■. i.-v^ 

Attendes. N'allons pas , ici , faire u'ne école.' 

D écrit. Vous ientcz qu’après de pareils coups , 
lies affaires , la-bas, font lens-deiGis-deflbus ; . ■ 

Il m’a bien dit : » Dubpis, ne laiflê entrer perlônne*. ^ 
* Parce que. » Peile ! il faut faire ce qu’on m’ordonne j 
Attendez, s’il vous plaît , que j’aille un peu (avoir.. . . 

® TOUS. . Oh 1 qu'il àufà de plaifirà voys voir ? 

{Il fort.) ' 


SCENE I I E - 

» ■< : h, M— M ' -i 

ELIAN.TE* gHIjfrINTE. 


^ : .il' ’!■' 

■ . T 


VI .J ... .i-' 

P H I t’ l'N T b; 


C .- -.«q . • * 

Il homme, je le *Tois,'(èra tuuieiAS'k ^ 

vMr-'t: - -- r - .;W» 

E L 1 A K T E. . 

t« . • . ^ é ..JS.* / 

Itonfîeur , plaignons Alcede. ... V . . ^ 

P-n Vi t JT 

' ' ''%plut8t(î>nf)Ôe*me. 


. -r 


•t*> t 


£ L 1 A ir T B. 


Que MUS devons bénir la fortune , aujounThui ^ 
Qui BOUS offre un mbyen dé lui fervir d’appui 1 
Mop onde, avec ftecè$<, Àir notre vive inlhince , 
Emploira lôn crédit (bn.zèteli 6 ptaillànce, 
dbrtttat H'ipitce', ii (ndr notre ami. 
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, - ACTE I, SCENE III. j 
P H I L r N T E. ' 

Je promets de ne pas m’employer à demi. 

Pour finir une affaire , aflez embarraffce , 

PuHque là liberté Ce trouve menacée. 

Mais encore. Madame, il eâ prudent, je crot;. 
De connoître , avant tout , là conduite , fes droits' 
Car la bizarrerie , impollîble à réduire , 

En de tels embarras auroit pu le conduire , 

Qu’il leroit meffcant & même dangereux 
De s’avouer, bien haut, fottemeiit généreux. 
Mais je le vois. 


r. Ji 


..O n 


;‘S C E N E I V. 

ELIANTE, ALCESTE, PHILINTE.' 


* Pnil,.lKT'E fe jettanr au cou iTAlc€j}e, 

tcBSTE , embraïïbns-nous ! que j’alm* 
Ce Ibuvenir touchant ! qu’en un malheur extrême , 

Vous ayez pris le foin devenir, de voler 

Vers vos plus chers amis , prompts à vous conlôler ! 

E L I A N T E émue. 

RalTurez-vous , Alcelle, 8c croyez qu’EIiante 
Ne voit pas vos malheurs d’une ame indifferente... , 

A LC E $T U 'ferrant de droite €• de gauche les moins' 
de fes amis. 

Je cher chois , fur la terre f un endroit écarté ^ * 


r . 
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9e LE PHILINTE DE MOLIERE, 
Ci i(trf homme i honneur on eit la, liberté 
Je ne le trouve point. Hé ! quel endroit fauva^e. 
Que le vice inûilent ne parcoure & ravage ? 

Aîntï , de proche en proche, & de chaque jit4 
File, au loin , le poifon de la perverfitié. 

Dans la corruption le luxe prend racine; 

Du luxe l’Intérêt tire fon origine ; 

D# rintérét provient la dureté du coeur. 

Cet endurciffement étpufie tout honneur ; 
n étouffe pitié, pudeur, loix & juftice. 

D’une apparence d’ordre & d’un devoir faftice 
Les crimes les plus grands grodièrement couverts. 
Sont le code effronté de ce fièclè pervers. 

La vertu ridicule avec fafle eft vantée.; 

Tandi;: qu’une morale, en fecret adoptée. 

Morale défitl^reure , efl l’arme du puilTant, 

Et des fripons adroits pour frapper l’innocent. 

P H I L l N T E. 

Croyea qu’il «fl encor des âmes vcrtueufes^ 
IVomptes à fecourir les vertus malhenreufès. 
n en efl , cher Alcefle , ainfi que des imis , 

Prêu à s’intcrelTer à vous. 

, . A L C 


«slf 




MJ J 


, 1 , 

E. 


EST 

t,- 

Eft il permis. 

Que partni tant de gens , prélens à ma mémoire , 
Je n’en fâche pas un que je vouluffe croire 
AflTe* franc & finccre, ici comme antre part, 
pour mériter de moi la fayeur d’un regard fc 




- 


( * ) Cm iteux vers font de Molière , & 1er dernurr que prononel^ 
Alcelle dior le MiCinthtope.. ^ 


)y Goo jle 
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, . ACTE I, SCENE IV. n 

Et que, dans le prdjet de quitter ma patrie, '4f 

V»us deux, foyC4 les fculs» que mon âme attendrie . 
Ne puiHë abaadopner parmi ceux que je vois , . - 

S^ns vous revoit au moins pour la dernière fois. ^ * 

* . ’t' 

•' E L I A N T E. ^ 

J’efpère un meilleur fort. Vous changerez d’Idce. ^ 
L’efpérance,en mon cœur,en ell jufte & fondée. 

^ous ne nous quittez pas? - - 

A I- C E S T E. 

Je ne vous quitte pas ! 

Jfc porterai fi loin ma fi-ancliife & mes pas ' i 
Qu’enfin je trouverai pour eux un sûr afÿle. 

Alorbleu î grâce au defiin qui de ces lieux m’exile,^ 

Je veux voir une fois fi ce vafie univers 
Renferme un petit coin à l’abri des pervers: 

Ou fi j’aurai la preuve effrayantè te certaîrte 
Que rien n’efi fi méchant que ^a Rature humaine. 

Ph^linte ricanant. 

T .. . . 

Allons, appâtiez- vous. Vous n’étes pas changé ; 

Et fi je puis, ici, former un préjugé 

Sur un defiein fi prompt 8c fur votre colère , 

N ous pourrons aifèment arranger votre afiàire. 

On la diroit terrible , à voir votre courroux ; 

Mais je m’en vais gager , cher Alçefie , entre nous ^ 
nouveau délàftre eft au fond peu de choie. 

A t C E S T E., 

C efi un amas d’horreurs ; dans l’efTet , dans la cauCé. 

Et vous déjà, Monfieur, qui me défelpcrez, 

Qui jugez de lâng-froid ce que vous ignorez f. 
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Bi LE PHILINTE DE MOLIERE 

Voyez s’il fut jamais une aâton plus noire. 

Que le trait... attendez; avant que cette hifloire. 
Qui fera pour notre âge un éternel affront, ’ 
Vous ftllê, ici, dreffer les cheveux furie front. 
Attendez qu’à Dubois je donne en diligence 
Un ordre affez preffant & de grande importance. 
Dubois» ’ ' 

' ' U O 
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SCENE V. 

ELIANTE, DUioiS, ALCESTE, PHILINTE;' 

• • :• • t- 


D.v bois: 


♦ f * »p- 


M. 


r 

•*i» /• 

)0 


r-,,1 £ C"E'S-T Ë. ' ' • *’ ■■ 

'■ -ü .. ^ Va-t-en chercher un ATMtt 
Pour tenir mes papiers Sc mes biens en état. •«iü* 
Je ne veux plus du mien. Cout;$, A ■ '• i* jil 
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ACTE I, SCENE V, 
Dubois. 

Je ne fiis,.., 

Alceste. 

Quel vertige ! 

N^entens-tu pasf 

Dubois. 

J’eniens. 

Alceste. 

î . Vas donc. 

Dubois. 

é 

, ■ En quel endroit? 

Alceste. 

Où tu voudras. 

Dubois. 

Monficur; mais encor. . . . 

Alceste. 

Maladroit, 

J J te dit de m’aller chercher 3c tout-à-l’heure , 

Un Avocat. 

Dubois. 

Fort bien... 

♦ . Alceste. • • 

Pars donc. 

• ■ Dubois. 

Mais là demeure. 

Alceste. 

Se demeure efl le lieu que choilîront tes pas. 

Prends le premier venu. Cours} ne t’iaforme pas 


J \ 


U LE PHILINTE de MOLIERE, 

Ce qu'il eft , ce qu’il fait, ni comment il Ce nomme v 
Vasî du haiard lui feul j’attends un honnête homme» 


Dubois. 


Allons. 




(U fort.) 




■■■■'A 

SCENE VI. 


i 


ELIANTE, ArLGBSTE, PHILINTE, 


‘■ •PhiLINTE ricanant. 

P E s 8 fe 2 -v ou s ? Peut-on , de 'bonne Foi j 
Charger un inconnu , mon cher , d’un tel emploi ? 

Et pour trouver^un homme exaâ, plein de droiture, > » 

' A l c E S T É.‘ 

Ytalmeht , j*’ rlfque fort d’aller à Paventure. . 

, PHILINTE. : 

■■mm . t ‘ 

Mats».* » . . 

A t C e‘ S ^ Ê. ^ 

Comme û tous ceux que je pourroiO ph^hir- 

Ne Ce prétendroient pas ibni^.à mon de/trI . 

Etque le plus fripon ne foit, par Çm.adreffe, i 

Eéputé le hérps de la, délicatefle t' 

^ r.. v ■ ‘ 

P II i L I N E*. ' 

"Mais Ü faudmit .encor , pbut Bener votre bien , ”'*-**;^* 
«e vôtres p^pojft consoitre ^d^abord* t , ^ 
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H 


Alceste. 

, 5 ,î • ‘ I 


Ri 


i€n. 


je veux en honneté homme, Ü efi bien rrxI,'Piiilm:ct 
iWais je ne l’attends pas , à vous parler fans feinte , ' '' 
Même en fortant ici de l’ufage commun ; ' '' 

£t c’eâ un coup du Ciel , s’il peut m’en tomber ita. " 


P H I L 1 N T £. 


Cependant. .. 


V:. .. 


’• ' ’A L C E S T E.” ■ VI 

. /..Vos difeours font perdus , Je vous jure. 
Voulet-vous écouter n;a fâcheufe avenuire/ 


Voyons dofle. 


P H I L I N T E. 


ALCESTE. 

■» '• 


. .1 

, Jj 

V . 1 . 

f 


Q.u^d l’hj^iqen jons unit tous les detix , 
T’allai m’enfcvelir dans un défère affreux,... > 

Affreux ? pour le méchant j pour la vertu , Tupabc ! 
L’isomme^ avoit , en ces lieux , pour tréfors une getiw } 
Pour fafte , la fànté ; le uavail , pour plaiCrs , 

Et la paix de fès jours pour unlcjues defîrs. 

Grâce au Ciel', dans ce lieu fâuvage 8c fôlitaire, 

Parmi de bons valfauX je trouTpis ma chimèfe } 

Pouce pitié , candeur , raifbn , franche gaîté , . 
L’ignorance des maux , & l’antique bonté,. 

Mais qu’elle dura 'peu, cette charmante vie! 

En un joue, la difeorde S: k Ium & l’enviC).,, ... 

Les defîrs corrupteurs & l’avide intérêt , , , 

Et les belbins parés de leur perfide attrait ^ 

Avec un parvenu, turbulent péifbmnge 


,v 


vi 


.J 

«I 



». 
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ji LE PHILINTE DE MOLIERE, 

Vinrent , en s'j logeant , troubler mon voifinage. 

Vous vous doutea fort bien , à cette invafion , 

Des rapides progrès de la conuglon ? 

Le bonheur déferla... Je tais les brigandages. 

Qui vinrent alTaillir nos paifibles ménages. 

Je veux, dans le principe , effrayé de ces maux , 
Maintenir , à la fois , la paix & mes valTaux. 

Mais enfin, à l’appui d’un renom de puiflance , 
L’iniquité parut avec tant d’impudence , 

Que j’oppofè , en courroux , au front de l’oppreffeur. 
Le front terrible & fier d’un jufte défenfeur. 

Le champ d’un viUageois , fon patrimoine unique , 
Convient au parvenu, qui, de ce bien modique. 

Veut agrandir un parc , je ne fais quel jardin , 

Qui fatigue la terre & mon village. Enfin , 

11 veut avoir ce champ; on ne veut pas le vendre ; 

Et voilà cent détours inventés pour le prendre. 

Titres înfîdieux, procès, rufe, incidens. 

Créanciers fufcltés , perfécuteurs ardens , 

Bruit , menaces, terreur & domeftique guerre , 

L’enfer efl déchaîné pour un arpent de terre ; 

Et moi , lâche témoin de ce crime inoui , 

Je l’aurois enduré! Je me fuis réjoui 
De braver les fripons & d’en avoir vengeance; 

Et falfant tête à tous, plaidant à toute outrance. 

J’ai foutenu le foible; & le foible vainqueur 
Aconfervé fon bien. Alors, la rage au c«ur. 

Les traîtres ont tourné, contre moi, leurs maclilnes, 

Ils ont tant fait d’horreurs , tant fait jouer de mines , 1 

Tant controuvé de faits , avec dextérité , => x 

Que, je ne fais comment, je me vois décrète. 

(« 


A 

A 

. 4 
1 

-i 

-n 

1 
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;A(£TE I, SCENE VI. îj - 

( Il montre un portefeuille, ) 

J’aî cent preuves, ici, de leur lâche conduite. 

Et cependant il faut que je prenne la fuite. 

La loi donne aux mécbans Ton approbation ; 

£t l’exil efl le prix d'une bonne aâton. 

E L I A N T E, 

Oui , Ikns doute , elle eft bonne , Alcede ; je la loue« 

El des loix c’efl en vain que le méchant fe joué. 

Avant peu , croyea moi , vous aurez de l’appui. 

Mon^ oncle de l’Etat ed Minidre aujourd’hui , 

Et fon rang m’autorile à promettre, d’avance, 

]Que vos vils ennemis.... 

Alceste. 

, Qui , moi ? je l’en di^enlê. 

De vos Ibins généreux je fuis reconnoilTant t 
Mais la feule vertu doit garder l’innocent;. 

Et j’aurois à rougir qu’une main proteârice 
Redressât la balance aux mains de la Jodice* 

P H 1 L I N T E. 

Mais U peut arriver. . . • 

Alceste. 

Tout ce que l’on voudra; 

Des Juges , ou de moi , voyons qui rougira. 

P H I L I W T E. 

Enfin. 

Alceste. 

Et devant eux j’acculèrois en face 
Quiconque en ma faveur ûolt demander grâce. 

■ ^ B 
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* LE PHILÎNTE DE MOLIÊHE^ 

P H I L I W T E. 

C’efl tenir un difcours dépourvu de raîfôn. 

Et G , par un effet de quelque trahifon , 

.Des calomniateurs d’une voix clandefllne 
Ont fufcité l’arrêt , comme je l’imagine , 

Il faut bien s’employer, avant d’être arrêté, 
lA fe laver rfu fait qui vous eft imputé. 
gCa faveur eft utile alors, & j’ofe croire.,.. i 

Alceste. 

Et peut-on m’alléguer d’iniquité plus noire , 

Que ce jeu ténébreux & ces perfides foins , 

Par lefquels, à l’appui de quelques faux témoins ; 

De l’homme le plus jufte, & fans qu’il le foupçonne. 
On peut, à tout moment, arrêter la perfonne? 

'A la perverfité dès-lors tout eft permis , 

Et tout homme eft coupablu, ayant des ennemis. 

Ahî c’eft trop écouter ces avis politiques. 

La vérité répugne à ces lâches pratiques. 

En ceci je n’ai fait que le bien. Oui , morbleu ! 

'3e fais tête à l’orage ; & nous verrons un peu , 

Si l’on refufèra de me faire jufliceï 

ijuftice? C’eft trop pou.. Je veux qu’on m’applaudiffe. 

Kon , que mà vanité s’abaHTe à recevoir 

De l’encens pour un trait qui ne fut qu’un devoir; 

Mais enfin, dans un fiècle égoifte & barbare. 

Où le crime eft d’ufage & la vertu G rare , 

'Je prétends qu’un arrêt , en termes folemnels , 

Cite mon innocence en exemple aux mortels, 

Philinte ' rmnr. 

; 1 

La méthode, en effet, feroit toute nouvelle; 

i 
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ACtE t, SC^NE VI. I#. 

: A L c E « T E. • 

En ^èrolt-ellé donc moins jufie & moins belle ! ( 

• 

P'h I L I N T E. 

JWa's comment voulez-vous , 'obligé de partît 
Alceste, 

Mon bien relie; & plutôt qtte de me démentir, 

J’en emploîrai la rente & le fond , je vous jure^ 

A lâuver à l’honneur une mortelle injure. i 
J’attends un Avocat , & je vais l’en charger» 

Et vous , en ce moment , qui voulez m’obliger. 

Par la proteftion d’un oncle que j’honore, ■ 

Que je connois beàucoûpj j*âjoutfe même encore 
Digne du noble poUe où j’apprends qu’on l’a mis; 
(Gardez-vous, je vous prie, an moins,' mes chers amis. 
De fouiller, par vos foins, la beauté de ma caufe; 

S’il faut d’un tel crédit que votre main dilpole. 

Que ce (bit par clémence, ou pour aider des droits^ 
Que ne peut protéger la foiblelfe des lois. 



« 


B î 



t 
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■ ACrE I, SCENE VII. 

D U B O X ^ 

Je viens ,, Monlîeur. • . 

A L C E S X, E . 

Et d’où» 

« > • 

» 

, *D ü B O I S. 

De rau^eiict4t 

Alceste. 

Hé bien ? 

U B O r s. 

Vous m’avoûrez qu’en un (êmblable cat^ 

Cctoît un bon moyen d’avoir des Avocats J 

Alceste.' 

Finis, bavard. 

D U B O I ff. 

J’arrîvÆ en une grande fâlle. 

J’entre modefbement , & ians bruit, fans fcandalcj. 
Parmi vingt pelotons d’hommes noirs , d ,ucement 
J’adrefTe à l’un d’entre eux mon petit compliment^ 

Il avoit un grand air , une attitude à peindre ; 

Il m’a bien écouté ; je ne peux pas me plaindre, 

Alceste. 

Abrège, impertinent. . 

' Dubois. 

Là, fans faire le iôt. 

Ce que vous m’avez dit , je l’ai dit mot à mot. 

Que croiriez- vous , Moofîeurf,,. 

Bj 
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Hz ,LE PHILINTE VE MOLIERE, 

Alceste, 

Parle. 

'i 

• O U B O I S. ^ 

Il s’efl mis à rire. 
Non, vraiment, comme j’ai l’honneur de vous le dire. 
A tous les compagnons d’un & d’autre côté, 

11 m’a conduit lui-même avec civilité,* 

Et, dans moins d’un inftant, autour de moi, fans peine'v 
Au lieu d’un Avocat j’en avois la centaine, 

A trente quefiions j’ai fort bien répondu , * 

Et de rire toujofirs. Du reib, tems perdu ; 

Nul n’a voulu venir. 

/ 

Alceste. 

Comment , Maraud ! . . 
Dubois. 

De grâce , 

Artendez un moment. Alors? d’une voix baflè , 

L’un des rieurs m’a dit: » Mon ami, voyez-vous 
» Cet homme fcul , là-bas , qui Ift ? C’ell , entre-nous, 
» L’homme qui vous convient. Abordez-le. n J’y vole : 
C’eft un homme affez mal vêtu ; mais la parole 
Il la pofsède bien, iî je peux en juger. 

Bref, nous lôinmes d’accord; & pour vous obliger. 

Il va venir ici ; j’ai dit votre demeure ; 

Et vous allez le voir , Monfieur , dans un quart d’heure, 

9 


1 
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ACTE I, SCEN'E VIH. . tf 

SCENE VIII. 

ELI ANTE^ ALCESTE, PHILINTÉ. 

•' I 

P M I L I N T E. 

J E vois , à lôn difcours bien circonllancié 
Qu’un homme de rebut va vous être eny»yéi 

Alceste. 

Qu’importe î 

P H I L I I* T E. 

' Un ignorant , & quelque pauvre hère. . .... ♦ 

. Alceste. 

Que mon opinion de la vôtre difiere ! " , ) 

Car il me plaît déjà. ^ 

Philinte riant. 

Je n’en liiis pas lùrpris. 

, Alceste. 

Hé ! mon Dieu , laiHèz donc vos lârcafmes , vos rîs. 
Rentrons. Je fuis à vous. Madame, à l’inllant même. 

( Eliante fort. ) 

Et vous, Monfieur, malgré la répugnance extrême. 

Que pour un homme pauvre, ici, vous faites voir, 

B 4 


•* 
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>4 LE PHILI NTE DE MOLIERE, 
Saches que, dans un tcms fi funefie au devoir. 
Où rien n’enrichit mieux que le crime & le vice 
La pauvreté Touvent ell un heureux indice; 


Fm du premier Aâe»^ 

I 
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ACTE II, SCE^^E r. 


ACTE IL 


2f 


» 


I . SCÈNE PREMIÈRE. 


DUBOIS, L’ AVOCAT. 


Dubois. - 

M ON maître ell fur mes pas: bientôt fous râliez voir. 
Mais, MonCeur l’Avocat, voulez-vous vous affeoirî 


- L’ A V O C A T. 

Non ; car je fuis prefle. Retournez, je vous prie , 
Comme , dans ce moment , le tems me contrarie ; 
Dites à votre maître, en grâce , de hâter 
D’entretien qu’il demande. 


A venir., . . 


D B O I S. 

Oui, je vais l’exciter 

{Il va & revient.) 


Voyez-vous; pertaio tracas l’alTomme.. . . 
Mais vous ferez content; car c’eft un honnête hoajme. 


( U fin, ) 





LE PHILINTE DE MOLIERE,' 




SCÈNE II. 


L’ A V O C A T, feul. 

,T E ne peux retarder un fi preflant fecours. 

Dans deux heures d’ici, j’ai rendei-vous ; j’y cqjirs; 

fi l’on me procure une prompte audience. 

Mon fripon n’aura pas tout le fucccs qu’il penfe. 

Rien n’efl tel qu’un fripon, pour démêler d’abord 
' Le front d’un honnête homme. Et quelque grand effort 
j’aie , à Ion afpecl , pu faite fur moi-même , 

Le fourbe a démêlé ma répugnance extrême. 

Sa lettre me fe prouve. Il efi aifé de voir , 

Que, fi je ne me hâte, il trompe mon elpoir. , 
Jufques au moindre mot, fi je l’ai bien comprifè. 

Tout y montre fôn but.. . Mais que je la relife. 

• 

(// lit la lettre (Tune manière lente, bien articulée 
a réfléchie,') 

3j Après tout ce que je vous ai dit, hier, , 
» Monfieur l’Avocat , je ne vois pas pourquoi 
O» vous n’avez pas déjà choix d’un Procu- 
*> reur qui comprenne & hâte comme il faut 
w notre affaire. J’arriverai demain au foir (au- 
3j jourd’hüi) de Verfailles à Paris. Si , dans la 
» journée , vous n’avez pourvu à cela , pour 
contraindre, fans retard, le Comte de Valan- 
» cés au payement de fon billet , & d’une ma- 
3> nicrc convenable à bien lier ce Comte de 


» 
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AGTE II, SCENE II. - 17 

» Valancés, il faudra chercher d’autres moyens, • 
*• Je fuis votre ferviteur. R o b e n T. « 

( Il ployé la lettre & la ferre. ) 

Ah ! fourbe dangereux ! Robert , Monfieù^ Robert , 1 

Dans les crimes adroits vous ctfes un Expert. ' 

Mais je vous préviendrai , pour peu qu’on me leconde. 

On vient. . . Çà , pour remplit l’elpoit où je me fonde, 

\ Dépêchons .... 

♦ 

SCÈNE III. 

* 

' DUBOIS, ALCESTE, L’AVOCAT. 
Alceste. 

H É 1 Dubois !... fors ; & fais qu’uh moment. 
On me laiilè tranquille en cet appartement. 

( Dubois fort. ) 


SCÈNE IV. 

• ALCESTE, L’ AVOCAT. 

' -Alceste. 

périls dulialard , Monfieur, lânsvous connoître. 
Je vous fais appeller , & j’ai bien fait peut-être ; 

Car fi tout Votre; afped eft un parfait miroir. 

Vous êtes honnête homme, autant que je puis voir. 
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•’»« LE PHILINTE DE MOLIERE* 

L’ A V O c A T. 

MonlTeur.t. 

> Alceste. 

Ne croyez pas qu’ici je m’en informe f 
De telles queflions font toujours pour la forme ; 

Et c’eft dans le travail que je vais vous livrer. 

Que je verrai , de vous , ce qu’il faut augurer. 

^ L’ A V O C A T. 

N’attendez pas non plus , Mûnlîeur , que je m’épuifè 
A vous perfiiader fur ma grande franchile. 

Dès le premier abord, deux hommes ont le droit 
De fe juger entre eux fur ce que chacun croit, 
C’eft i’ufage au furplus. Je fais ce que je penfe ; 

Et je n’arrache pas , Monfieur , la confiance. 

. Alceste. 

Vous me plaifez ainfi. Venons au fait. Exprès. 


L’ A V O c A T. 

Avant de me mêler, Monfieur, à vos fécrets, 
Apprenez-moi s’il faut , fans délai , ni remife , 
Dans quelque objet preflant prêter mon entremifê î 

Alceste. 

Dans ce jour, tout-à-l’heure , à l’inftant. 


* ' M’en charger. 


L’ A Y O C A T. 

Je ne puise 

Alceste. 


. Savez- vous en quel eut je fuit , 





y 
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ACTE II, SCÈNE IV. 

NonSeur? £t pouvez-vous, dans une telle aSaire, 

-Sans trahir les devoirs de votre ininiftère. 

Me refufer les foins que j’implore de vous f 
C’en une iniquité. 

L’ A V O C A T. 

Calmez vot;^ ceiirroux ; 

A de nouveaux devoirs chaque fois qu’on m’appelle. 
J’y vole avec plaifir , je puis dire avec zèle , 

Et c’eft pour le prouver que je me trouve ici. 

Tous ceux que j’entreprends , je les remplis. Aulli 
Quand l’elprit-d’une affaire, ou mon temsm’en éloignent^ 
Il n’ell point de motif ni de loi qui m’enjoignent 
De me charger , fans choix, de lôins embarraflans. 
Pour négliger alors les plus intérelFans. 

Alceste. , 

L’affaire qui me touche eft preffée , Importante; 

Arrivé cette nuit, je pars demain. L’attente ^ 

Peut être dangereulê. 

L\A V O C A T. 

, ' Une même rallôn 

Dans deux heures au plus m’appelle en ma mailôn; 

Alceste. ' 

Ah ! Mon/îeur , ell-ce donc la chaleur noble 8c fort# 
Qui devroit animer les gens de votre forte î 

L' A V P C A T. 

Jttais , Monfieur. . . . ^ 

A L C, E S T E . 


On devroit, par une cxprelTe loi. 



JO LE PHILINTE DE MOLIERE^ 

Défendre *à l’Avocat de difpofèr de Ibî. • 

■ L' A V O C A T. 

Je fuis flatté, vraiment, de cette préférence 
Qui vous fait... 

Alceste. 

‘ Vous avez gagné 'ma confiance”, 

Et c’efi en abufèr. , 

L’ A V O (i A T.., . 

• . . .De grâce, différons...; . ; ; 

A l'c E s T E. '■ 

r ‘ .C . 

Mais vous prendrez ma caule , ou parbleu ! nous verrons. 

L' A Y O C A T. 

Monlîeur, daignez m’entendre ; & loin que ces murmures 
Puiffent dans mon elprit paffer pour des injures , 

Loin de m’en offenfer, peut-être ce courroux 
Détermine , à l’inliant, mon eftime pour vous. 

Et, s’il faut en donner une preuve certaine. 

Apprenez feuleiSent le motif qui m’enchaîne, < 

Et qui -pour quelques jours, du moins pour aujourà’hüî , 
M’empêche, à vos délits, de prêter mon appui. 

(Avec chaleur.) 

• / . ^ . I ‘ \ 

Vous allez décider du zcle qui me pouffe. 

Et fi c’eft julîement que.Monfieur fe courrouce. 

Quand je refufe un tems quéi je viens d’engager , 

Pour parer , fans retard , au plus preffant danger. 

Alceste. 

Voyons, Monfiêur. ..ce ton me frappe & m’imérelle^ 
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L’ A V 0 C A T. 

je tais dans mon récit, & par délicatclTe, 

Les noms des deux afteurs d’un obscur démélc ,• 

Où l’un eft le voleur & l’autre 1# volé; 

Car j’ignore après tout quelle en fera la fuite. 

Un homme, à mot connu par fa lâche conduite ^ 
Sans probité , ni mœurs , un homme qu’autrefois 
Je fauvai par pitié de la rigueur des lois , 

Qui n’eut jamais de bien , ni de refiburce honnête 
Avant-hier vient à moi , me dit en tète à tête 
Qu’une fômme, montant à deux cent mille ccus , 
Portée en un billet , en termes bien conçus , 

■ EU due à lui parlant. La fignature eft vraie , 

J’en fuis sûr , & voilà , Monfîeur , ce qui m’effraie 
La dette ne l’eft pas : je vais vous le prouver, 

Alceste. . 

0< grand Dieu !... . 

L’ A Y O C A T. 

Cependant , je ne fais on trouvée 
L’homme trop confiant qui ligna ce faux titre , 
Que je tiens en mes mains , fans en être l’arbitre. 

A L C.E S T E. 

Mais vous fâvez le nom de ce Monfîeur ? 

L’ A y O C A T. . 

D’accord. 

•J’ai demandé , cherché , couru par»tout d’abord ; 
On ne fait quel il eft; deux jours n’ont pu fuffire 
Et le fripon adroit refufe de m’inflruire , 

Jufqu’à ce qu’un éclat , finement ménagé, 



LE PHILINTÈ DE MOLIERE, 

Me tienne en un procès à fa caufe engage. 

Alceste. 

C’eft un grand malheureux. 

L’ A V O c A T. 

Il fe'repent, fans doute, 
De m’en avoir trop dît, & veut changer de route. 
Alceste. 

Le traître ! / 

L’ A V O C A T. 

• Écouter-moî, Monfieur; vous allez voit 

T a narfalte évidence en un crime fi noir. 

Je L dm. â 1. , »= >' 

O.-ui. f.u' 1'"' ■!“ '■"P'"' P”“' 

Car me voyant enfin quelque peu foupçonneux. 

Après certains détails &.... même des aveux , 

Pour fe faire appuyer'àpourfuivrefon homme. 

Il m’ofe offrir un tiers pour ma part dans la fomme. . . 
J’ai caché devant lui mon indignation , 

Et gardé le filence en cette occafion , ^ 

Pour fauver , s’il fe peut , d’une ruine sure • 

u„ homm. , 1» 

Ne s’attend nullement, non plus qua fon malheur. 

Et crelt n’avoir fîgné qu’un titre lans vmleur , 

Quelque fimple mimdat ou, bien quelque quittance. 

Alceste. 

. Vous me faites frémir. En cette ci^onfiance, ^ 

Oue ne dénoncez-vous foudain au Magiftrat 
La manœuvre & le cœur d’un pareil ^ ^ 
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ACTÉ lî, SCÈNE IV. 5i 

L’ A V O c A T. 

Éh ! Moftiîeur , en ceci , ma certitude Intime , 
Suffit-elle à la loi, pour attefter le crime? 

Cette loi le protège ^ & je crains, aujourd’hui. 

De le forcer lui-même à s’en faire un appui. 

Contraint par le péril à plus d’effronterie , 

Il foutiendroit l’éclat de cette fourberie ; - 

Et de ce mauvais pas, en procès converti, 

L’opprimé ne pourroit tirer aucun parti. 

' Alceste. 

Que ferez- vous, Monfieur? Je vous vois fort en peine* 
L’ A V O C A T. 

• 

Il me relie à trouver la demeure certaine 
De l’homme que menace un femblable billet. 

Le fripon eft rufé ; ma lenteur lui déplaît ; 

J’ai peur que de ma -main bientôt il ne retire 
Son titre frauduleux... Je n’ai rien à lui dire} 

A des gens moins au fait, moins délicats que moi^ 
Ce billet peut paffer; & dans ce cas, je voi 
De fort grands embarras. 

Alceste. 

Quelle efi votre rellburce î 
Ne puis-je Vous aider de mes foins, de ma bourfèî 
Car fur votre récit je me fens en courroux , 

Et je prends à l’affaire intérêt comme vous. 

L’ A V O C A T. 

JVfonlîeur,. . . un homme en place,. . . un Miniffre propice" 
Qui, rans* bruit , fans éclat, Ikns forme de JufUce, 

.G' 



14 LE PHILINTE DE MOLlEREj 
Manderoit devant lui le faulTaire impudent , 

Pour éclaircir’ le fait d’un ton fage & prudent y 
A prévenir le coup réuflîroit peut-être. 

7e n’héfiterois pas , en ce cas , à paroître. 

A mon afpeâ lui feul , le fourbe confondu , 

Tout rempli d’épouvante & le croyant perdu , 

Se trouveroit lans voix, fans détours, fans défenlê ^ 

Et l’aveu de Ibn crime obtiendroit la clémence, 

Alceste. 

Fort bien imaginé!... Je peux vous y fervir. 

L’ A V O C A T. 

ïnconnù , lans crédit , je ne peux réullîr 
Dans ce projet fenfé , mais dangereux peut-être 
Si lans ménagement je me faifois conncicre. 

On m’en promet ce foir un moyen pofitif. 

J’ai rendez-vous bienté: pour ce pteiTant motif; 

Et voilà les râlions qui m’empcchent de prendre 
.Tous les Ibins que , de moi, voqs aviez droit d’attendre. 

Alceste, ( vivement.') 

Ne parlons plus de moi ; c’eft pour un autre jour. 
Nous nous verrons. Je fonge à votçe heureux détour, 
Pour confondre un méchant. . . J’ai, je crois , votre affaire. 

L’ A V O C A T. 

Vous, Monfîeur î 

. , A L C E S T E. 

Grand crédit , auprès du Miniflcre, 

L’ A V O C A T. 
lEll-il polïibleî Vous! 
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ACtE II, SCENE V. - 
À L C £ S T £. 

Non pas moi: mes amis. 

L’ A V O c A t; 

Quelle rencontre ! - . , . ^ ^ 

A L S E s T K. 

Allez où vous avez promis. 

Et revenez , Alonlîeur , s’il lè peut , dans une heure»' 
Je ne lôrtirai pas, & pour vous je demeure; 

Écrivez votre adrefle , ici, pour aclrtver ; ' ' 

Car les gens tels que vous font rares à trouver, 

l^abois ! 



S C E N E V* 

ALCESTE, L’AVOCAT, DUBOIS» 


Alceste, à Duboît qui entrer 

S ' ■ 

ER VE 2 Mon/îeur. 

( l'Avocat.') 

' J e vole à l’inHant même 

Vous chercher un appui dans votre Bratagéme ; 

Que vous me comblez d’aile en vos lôins obligeansl 
Ah! grâce au Ciel! il ell encor d’honnétes gens 1 

{Il fort, ) 

■ ■' ■; "■ ■ 


\ 
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3^ LE PHILINTE DE MOLIERE, 


SCENE VI. 

DUBOIS, L’ AVOCAT, 


. . Dubois. 

U E faüt-n à Monficur ? 

L' A V O C A T. " 

Papier , plume , écritoirc. 

Dubois. 

Je comprends. Vous allez, barbouiller du grimoire ; 

Et nous n’en fomnaes pas quittes de ce coup-ci.^ 

Nous en ayons re^u notre faoul , Dieu merci ! 

Je comptois, chaque jour,' Rit un paquet énorme.,,. 
Et toujours on difoit: »IVloiifieur, c’eft pourlaforme.a 

L’ A V O C A T. 

f. 

Hâtei-yous , je vous prie. 

Dubois. ' - 
' Ah ! pardon, 

i^ltva & revitnt.) 

* ‘ V, Croyez fort 

Que je ne penfe pas que vous ayez grand' tort; 
Lorfque les chicaneurs, que Dieu puilfe confondre ! 
Vous attaqueiUÿ vraiment, il faut bien leur répondre i 
Rendre guerre pour guerre ^ papier pour papier. 

A qui la faute i à vous i non pas, C’eû au métier. 
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ACTE II, SCENE VI. -3,7 

. L’ A V O c A T. 

Vous m’arrêtez ici , mon ami , donnez vite. 

D « B O ' I S. . 

/ Du papier? Vous allez en avoir tout de fuite. ' 

{Il va chercher du papier.) , . 

L’Av O C 

A ce nouvel appui me ferois-Je attendu ? 

Que je me fais bon gré de m’être ici rendu l 
Cet homme m’a fait voir une ame non commune; 

r- ^ 

«I 

D ÜBOIS /rewnanr. 

Pardon , encore un coup , fi fe vous importune; ^ , 

Je ne puis vous fervir , Monfieur, à votre' ’grcl 
Vous écrivez toujours fur du papier timbré,, 

Et Rous^n’en avons pas/ ^ ~ 

L’ A y, O G A' T. 

Eh’. noBt'jen dUigenpe,, n,. 
Ponncz-m’eni ijuel^ qu’il foif. 

Dubois s’en aUanr. 

* C’efl une différencek 
V A V'-O CAT. 

A cet air dé candeur, je vois de ce c6té , 

Pour aller à mon but , plus de<àâéHt& s-tbfiai n)o'7 
Quel zèle véhément !. . ... „ 

Dubois apportant ce qu’il faut pour 

( .Voici fût cette table. 

Ce qu’il vous faut , Moniîcur. 

C J 
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( V Avocat écrit , & Dubois un peu éloigné continue : ) 
■ ' ■ . Quel procès dcteftable! 

Nous fiiivra-t'il par-tout?.. . jugez donc ! de courir 
Trente polies, au moins, fans pouvoir en fortir. 
J’aimerois mieux, je crois, faire une maladie: ’ 

On guérit', ou Ton fneürt. 

L’ A V O'C A'Tj ' âe fa table. 

. • Dites^oî, je vous prie. 

Le nom de votre maître. ' ' : ■ ■ 

■' i! . . ' 

Dubois. 

Oui-dà. .. je ne fais poii)t 
Tous fes titres. ' ' " 

■ .. .. . .1 .;r 

, L A V O C A T. 

Son nom ? C’efi allez de ce point* 
-Dubois. 

Monfîeut Jérôme Alcefle, 

i L’Avocat écrit.) 

, 'V A V' o c A T,'- 
. - ^ . ' ' ■%> Il fuflfit. 

-V . (Il fe lève.) 

> ‘J yw.-: ; Sans remîle^ 

(Vous tendrez à Mcdlfieuf mon adreife précllè* 

Dubois." ’ ' 

Q l’aura dans 1*1011801. ^ ' ff ' - ‘ 
-■''^'[VÂvocat X<>rt>i 


i .. ■■ ...k 


3 ^ 


acte II, SCENE VII. 


S C E N E V I L 

DUBOIS, ALCESTE, PHILINTE. 

I 

Dus O I s, à part ^ mais haut à V Avocat qui fort, 

X I- làut la lui porter { 
PhiLINTE, en entrant à Alcejfe. 

l 

Vous prenez donc plaîfir à m’impatienter 

Dubois à Alcejle. , 

Monlîeur ? 

A L c E’S TE. 

Que me veux-tu î 
Dubois donnant Vadrejfe. - • 

Voilà... 

AtCESTE, la prenant, 

' Sors & me laifFe. 
■ - {Duiois fort. ) 




'40 LE PHILINTE DE MOLIERE, 



SCÈNE IX. 

ALCESTE, PHILINTE. 


Alceste. 

oxjs vous en chargerei, j’en ai fait la promeiïe. 
PHILINTE. 

J’«n fiiîs fâché pour vous : mais je promets bien, moi. 
De ne pas m’en mêler. Alcelle , en bonne foi , 
N’eft-ii donc pas étrange & même ridicule, 

Jülques à cet excès de pouffer le fcrupule ? 

Et que vous regardiez comme un devoir formel. 

Ce zèle impatient & plus que fraternel. 

Qui vous fait, fans réferve , avec tant d’imprudence. 
Offrir à tdut venant votre prompte affiftance f 
Sur ce pied, vous aurez de l’occupation; 

Et vous en trouverez Ibuvent l’occaiion. 

4 

Alceste'. 

Pas tant que je voudrpis ; & , quelque bien qu’on faflê ^ 
C’eft peu ,* fi d’im bienfait on ne choifît l.i place ; 

Mais quand l’homme d’honneur vient pour vous implorer , 
Lui refufèr la main, c’eft fe déshonorer. 

Et c'eft ici fiir-tout, dans cette affaire même. 

Que vous allez aider la probité fupréme. 

Mon Avocat m’enflamme! Et, bien que de mon cœur 
Je falfe un jugement , digne en tout de l’honneur ; 
Fort au deifus de moi je tiens cet honnête homme , 





•Di., 



ACTE II, SCENE IX. 

D'autant plus élevé que moins on le renomme. 

Et quel êtes-vous donc , ît ce que j’en ai dit. 

Si l’horreur du forfait dont )’ai fait le récit , 

Si le péril touchant de l’homme qu’on friponne , 

Toute étrangère enfin que nous Ibit fa perlônnc. 

Ne vous émeuvent point , vous lailTent endurci , 

Jufques à refufer le peu qu'il faut icîî 
Car de quoi s’agît-il , Philinte , au ^out du compte^ 
Qu’un onçle qui vous aime & qui vous a fait Comte, 
Un oncle , homme de bien , qui , j’en fuis atTurc , _ 

D’une bonne aêtion , pour lui, vous lâura grc. 

Que cet oncle , en un mot, falTe , à votre prière, . 
Un aâe généreux facile & néceflaire f 
Ah! lorfque je compare à votre grand pouvoir 
Cette facilité , le fruit d’un tel devoir , 

Je ne laurois , morbleu ! me mettre dans la tête , 

Que vous puiiliea avoir la moindre exculê honnête. 
Refulèz. Je vous compte avec ces inhumains , 

Qui d’un bienfait jamais n’pnt honoré leurs mains , , , 
Et qui, fur cette terre, en leur lâche Indolence, 

Là fatiguent du poids de leur froide exifience. 

. . P H t t I N T E. . ï 

De ce feu véhément, unique en lès excès , '7 

N’attepdez, n’élpérez-, Alcelle, aucun fuccès. 

X«e devoir,.., • , ‘ , 

Alceste, r 

• - Un refus ? ■ 

Philikte. 

' ; . . > ,.3 .Clair & nçt , je you* Jure, 

A L C E S T 

Adieu: votre amitié me feroit une injure^ 


4^ LE PHILINTE DE MOLIERE, 
Philinte. 

Écoutez, s’il TOUS plaît... 

' Alceste. 

Hé ! que tne direz-yous , 

Pour exculer l’horreur?, , , „ 

• Philinte. 

Oh ! s’il faut du courroux ^ 
Et lôrtir hors des gonds, à fba tour, pour répondre j, 
On aura de l’humeur & de quoi tous confondre. 
Xentends, je vois, je ftns l’objet dont il s’agit. 

Et par tous fes côtés , & dans tout fon efprlt. 

Mais faut-il pour cela , fuivant votre luarotte , ^ 

Dans les événemens faire le Dom Quichotte î 
Un homme efl malheureux ; auffi-tôt tout en pleurs, 
Jettez-rvous comme un lot à travers fes malheurs , 

Et, pour prix de vos foins & de votre entremift , 
.Vous aurez votre part du fruit de là fottilê. ‘ 

Oui, fottife; fouvent: oui, Monfîeur ; & du moins j ’ 
Je vois qu’elle ell ici claire dans tous les points. 
L’homme imprudent pour qui votre coeur Ibllicite , 
Dans fon revers fâcheux n’a que ce qu’il mérite. 

Un fripon trouve un Ibtj & ,.par un Hche abus, * 
Lui liirprend un billet de deux cent mille .écus; 

Tant pis pour le perdant ! ü paira fes méprifes î 
Car on ne fit jamais de pareilles Ibttiles. 

A L C E.’S’r E. 

Ne fi trompe-t-on pas? & n’efi-on pas trompé S 

* V 

PHILINTE. 

. J ‘'/A 

Non , jamai» à ce point. 


I 
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ACTE II, SCENE IX. 
Alceste. 

, Avez-vous échappe , 

Vous, Monfieur , conjlamment, touj»UK , ài’impofl»*. 

P H I L I « T E. 

Toujours. Et fi jamais , mon cher , je vous le jure* 

On me lurprend avec cette dextérité. 

Je ne m’en plaindrai pas ; je l’aurai mérité, 

Alceste. 

JVIaîs cet homme eft perdu; ruiné, fins rellbnree. 

P H I L I N T E. 

îlé bien ! c’efi un tréfor "qui changera de bourfi, 

,A L C E s T 

Quelle horreur! ■ • ' 

P H I L I ,N T. E. V 

jMais pas tant , que vous l’imaginei, 

Alceste.- 

; 

Y ous me faites frémir i 

’ P M I L I N T e. 

Ah ! frémir !.. » . devinez ^ 
(Vous, Monfieur, qui fivèz la fin de toutes chofes,2 
Ce qu’il peut réfulter des plus injuâes caulss. ' ■' 
Tout çH bien, j 

Alceste. 

$avez-vous que vous extravague^^ 

' -1 A 

P H I L 1 N T E. 

üou( «fi büen» $t le fitt qû’fcl ^ous aUégueit 
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De cette vérité peut prouver Pévidence, 

L’adreiTe avec fiiccès a volé l’imprudence: 

C’efi un mal. Hé bien, Ibit. Que le vol foit remis ; 

'Le mal refiera mal toujours ; il efi commis. 

Que le fripon triomphe , il lui faut des complices. 

Des agens , des liippôts : par mille (acrifices , 

De mille parts du vol il fera dépouillé ; 

Le trélbr coule & fuit v difiribué , pillé , 

11 le dilperle : enfin , par un reflux utile 
I>a fortune d’un homme en enrichit deux mille. 

Un lot a tout perdu . mais l’État n’y perd rien. 1 
Ainlfî j’ai donc railbn de dire: Tout efi bien. -, 

A L C E. S T E. 

Q moeurs î ' 

Philiicte. 

O clarté! moi, je prêche ici... 

* Alceste. 

' ' Des crimes. 

Je ne veux pas répondre à ces lâcKes maximes. 

Vous fûtes mon ami. . . ^ 

P H I L I N ,T E» 

. M 

Quand on le voit prelTc. 

^ Alceste. ' 

Xen fuis, honteux pour vous. 

P H I L 1 N T E. 

Dites embarraffe'. 

Alceste. 

EœbarralR ! grand Dieu l.. . Si fut votre pwîffe^ ^ . 


ACtE II, SCENE IX. 4 
Je ne Jèttois l’affront que vous fait votre adreflê. 

Si ces principes -là conduifbieni votre coeur. 

Je ne vous verrois plus qu’avec des yeux d’horreur. 
Et voilà donc comment les heureux de la terre 
Savent le difpenfer aujourd’hui de bien faire ! 

Tout eft bien , dites-vous ? Et vous n’établiilez 
Ce fÿflème accablant , que vous embellîll'ez 
Des feuls effets du crime & des couleu.s du vice i 
Que pour vous difpenfer de rendre un bon office 
A quelque infortuné, vléHme d’un pervers. 

Allez ! pour vous punir d’un lî cruel travers , 

Je ne voudrois vous voir qu’un inllant en préfence 
De Cet infortuné réclamant la vengeance 
Et du Ciel & des loix , au moment douloureux 
Qu’il Ce verra frappé de ce coup défâfireux. 

Ses cris , fon défefpoir, fa famille affligée. 

Sa probité , peut être , à fes biens engagée , 
Verriez-vous tout cela d’un œil fec & cruel? 

P H I L I N T E. ' 

Je lui dirois : » Mon cher, votre état aéfuel, 
Croyez-moi, chaque jour, eft celui de mille autres. 
Tel homme étoit fans biens & s’enrichit des vôtres. 
Vous les aviez , pourquoi ne les auroit-il pas ! 
Rappeliez la fortune & courez fur les pas. 

Quand vous l’aurez , craignez qu’on ne vous la dérobes 
Vous n’ètes qu’un atôme & qu’un point fur le globe. 
Voulez-vous qu’en entier il veille à votre bien? 

II s’arrange en total ; « en total , tout eft bien, 

Alceste. 

Non , je ne croyois pas , je dois enfin le dite, 

Que la foif de mal faire allât jufqu’au délire. 


ffi LE PHILiNTE DE MOLIERE» 

3e ne fais plus quel mot pourroit être eœpruntt 
Pour peindre cet excès d’inlênfîbilité. 

Cet elprit de vertige & ces lueurs ineptes 
ftüi réduifent ainfi l’égoïfme en préceptes. 

.Tout eft bien l infenfés ? Hé vous ne pouvez pas 
Sans touchei; votre erreur faire le moindre pas. 

Tout eft bien î Oui fans doute, en embraflantle monde» 
'J’y vois cette fagefte éternelle & profonde » 

Qui voulut en régler l’immuable beauté ; 

]Mais l’homme n’a-t-il point fa franche liberté î 
Ne dépend-il dono pas d’un impudent fauftâire, 

De ne pas friponner ainfi qu’il veut le faire î 
Ne tient-il pas à vous de prêter votre appui 
'A l’homme infortuné qu’on ruine aujourd’hui ? 

Ne tienn-il pas à moi ^ fur un refus tranquille , 

De vous fuir à jamais comme un homme mutile ? 

Or, on peut faire , ou non, le bien comme le mal ! 

Si nous avons ce droit favorable ou fatal , 

Dans ce que l’homme a fait, au gré de fon caprice; 
Or donc , tout n’eft pas bien ; ou vous niez le vice î 
Parmi les braves gens, loyaux, fenfibles^, bons, 
tl faudroit donc aulfi des méchans, des fripons , 

Dans l’optimifme affreux que votre efprit époufè ? 

De fa perfedion la nature eft jaloufè , 

Sans doute , & c’eft toujours le but de fes bienfaits. 
Mais nous ne fommes pas comme elle nous a faits. 
Moins nous avons changé , plus nous fommes honnêtes ; 
Et je vous ai connu bien meilleur que vous n’êtes» 
Lailfez ce faux fyftéme à ces vils êpulens , 

Qui , jufques dans lé crime , énervés-, indolens , 

Dans la mort de leur cœur fommeillent & repofent 
Loin des maux qu’ils ont faits Sc des plaitttes qu’ils caufent^ 
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ACTE II, SCENE IX. 

Eh I 9U0! ! fî tout e(l bien , à ce cri dclafireux , 

Que Va-t-il donc relier à i^nt de malheureux , 

Si vous leur raviflei iufques à i’efpérance ? 

Vous endurclITez l’homme à la propre Ibuffranceî 
Il allok s’a;tendrir , vous lui féchez le coeur ? 

.Vous clouez le bienfait aux mains du bienfaiteur £ 

Ah! je n’ofe plus loin pouffer cette peinture. 

Pour le bien des humr.irs & grâce à la nature. 

Aux erreurs de l’e prit la pitié furvivra. 

L’homme fent qu’il eiè homme; &, tant qu’il lentira 
Que les malheurs d’autrui peuvent un jour l’atteindre. 
Il prendra part aux maux qu’il a railbn de craindre. 
Quoi qu’il en foit enfin , voulez-vous m’obliger£ 

A lervir ics gers-ci puis-je vous engager f 
Solliciterez- vous votre oncle/ 

Philinte. 

Mais de grâce ÿ 

Obletvez donc , Alcefle. . . . 

Alceste. 

Au fait. Le tems lê pafiet 
Mon homme va venir. Répondez? 

” Philinte. 

Je ne vois. . . 

Alceste. 

r 

Monfieur , le voulez-vous , pour la deznièie fois? 
Philinte. 

Mais vous prelTant d’une étrange manlèse : 

U eû mille rallbns, qu’avec pleine lumière. 



LE PHIl^iNTE DÈ MOLIERE, 

Je peux vous expoïèr: raifbns fortes pour nous* 
Jldais on ne peut jamais s'expliquer avec vous. 

Alceste. 

Ah ! jullè ciel! pourquoi , dans mon inquiétude, 
Cherchois-je des amis , de qui l’ingratitude. . . • 


SCENE X. 

ALCESTE, L’AVOCAT, PHILINTE* 

0 

AlceSTË, à l'Avocat, & vivement. 

"Venez, Voilà Monfieur, dont je vous ai {>arlé. 
Qui peut finir d’un mot un fâcheux démêlé , 

Qui fe dit mon ami , que régoïfme abufe 
Jufques à parer d’une honteufe exeufe , 

Four ne pas engager un oncle , fbn fbutieti , 

Miniftre généreux , vraiment homme de bien , 

A fervir un projet aufii fimple qu’honnête. 

A le perfuader je perds^en vain la tête ; 

Sur Ton âme intraitable & qu’à préfent je voî, 

Prenez, fi vous pouvez, plus d’afeendant que moi* 

L‘ A V O C A T. ' 

Je ne puis d’aucun droit appuyer ma demande : 

Et ma crainte pourtant ne fut jamais plus grande. 

En fortant , j’ai trouvé, Monfieur, fur mon chemin j 
Cet ami qui devoir me procurer demain 
L’entretien & l’appui d’un homme d’impoftance ; 

U remet à huit jours cette utile audience. 
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ACTE II, SCÈNE X. 4, 

Lè tems fuit , 1« mai vole ; & dans Tes vils détours ^ 
Le crime peut afl*eoir Ibn lûccès en huit jours. 

Je reviens vous conter cet accident Funeâe ; 

Car votre âme â ptéfent ed refpoir qui me refis» 

A L C Ë s t E. 

Hé bien! Philintc,*hé bien! 

L’Avocat, à PMlinn, 

Monfieur , je n’olè pas 

VoQspner, à mon tour; mais de mon embarras 
Si vous êtes infiruit , comme voUs devez l’être , 

Un malheur aufli grand vous touchera , peut-étrck ^ 
Peut-être , répandu dans un monde élevé ^ 

Plus que Motifieur, d’hier feulement arrivé, 

Plus que moi , qui n’ai pu rechercher quelque trace ■ 
Qu’auprès de quelques gens d’une moyenne clafie ; 
Peut-être» dis-je , vous, Monfieur, vous connoîtrez 
L’homme à qui l’on fiirprit ce billet. Vous verrez. 

{Il tire fon portefeuille ^ & fait mine de chercher ti 
' billet. ) 

Je conlèns, lur la foi d’une exaéle prudence , 

A vous faire du tout entière confidence; 

Vous allez voir. ... 

Philinte. ^ 

Non , non , Monfieur ; je ne veux pat 
' Pénétrer oes lècrets : ils (ont trop délicats. - - 

L' A V O C A T. 

I 

Cependant.. 

P H 1 Ë I N T B. 

Jugez mieux de ma délicatciStt 

O 
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ço LE PHILINTE DE MOLIERE, 

Alceste, tendant la main. 

Mais, voyons. . • . 

Philinte, le retenant. 

Non , mon cher ; les gens dans la détreflë 
Ne Pont pas fatisfalts que des yeux étrangers 
Pénètrent leurs befoins ainfi que leurs dangers.* 

La curiofité peut-être vous attire; 

Mais fi vous le lifez, foudain je me retire. * 

{ A PAvocit , qui rejptrre fon portefeuille avec un* 
confujîon douloureufe. ) 

Monfieur, Tans me mêler, de fait, ni d’entretien. 

Au péril qui ne doit me regarder en rien , 

Je vous oblerverai qu’un homme raifonnable , 

D’une honteufe affaire & fort défagréable , 

Ne doit pas époufer les foins infrudueux. 

Et vous voyez déjà cet ami vertueux. 

D’abord impatient jufqu’à l’étourderie 

par ce premier afpcfl d’une friponnerie , , 

Qui , grâces au fecours de la reflexion , 

Vous éconduit vous-même en cette occafion. 

Sagelle naturelle & louable.... 

Alceste. 

J’enrage. 

Je me sèche d’humeur à ce honteux langage. 

Comble d’égarement des hommes vicieux , 

De s’étayer du mal qui vient frapper leurs yeux. 

De pratiquer ce mal , d’en être les apôtres , 

Parce qu’il fut commis & pratiqué par d’autres ! 

P H i'L I N T E. 

Çet autre dont je parle, homme incroyable & prompt , 
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A fait cé qü’il faut Élire & ce que tous feront. 

Et , /ans trop m’ériger en oenleur ; je demandé 
A Monfîeur que voilà, dont la chaleur eft grande 
Pour divulguer 'à tous, par excès de pitié. 

Un fecret important qui lui fut confié , 

Je demande, fi, vu le pofie qu’il occupe, 

W eft tout-à-fait bien , pour /âuver une dupé , 

Un lot , un mal-adroit , à lui très-inconnu , 

De trahir le Client, fecréteiùent venu 

Vers lui, dans cet efpoir & dans cette alTiirance 

Qu’un Avocat ne peut tromper fa confiance? 

AlcëSTE, en fureur. 

Vous tâîrez-Vous, Philinte? . » Ah c’en eft trop» . . grand DIeùf 
Allons , il faut mourir ; il' n’eft point de milieu , 

Quand on voit ces détours, ces défenfes ftibtlles. . » . 

Oh , morbleu . . c’eft ici le venin des reptiles.. . . 

Quoi î pour autorifer l’inlenfibilité , 

Blâmer la vertu même en la lublimité 1 
Sachez donc.... 

' L’AVOCÂt, avee dignités 

Non , Monfîeur ; c’eft à moi de répondre 
Au reproche étonhant qui ne peut me confondre* 

Les dilcours , je le vois , deviendroient luperflus ; 

Quand on lent' bien Ibn cœur, on ne dilpute plus; 

Et lorlqu’à cet excès l’e/prlt peut le méprendre , 

On doit le retirer pour n’en pas trop entendre. 

in fort.) 



Xz LE PHILINTE DE MOLIERE, 

SCÈNE XI. 

ALCESTE, PHILINTE. 

Philinte, fuivant de Vail &• avec déph l'Avocat 
^ ’ qui fort. 

Q,u’est-«ce â dire ?.. ce ton. .. ces grands airs de vertu. . . 

m 

Alceste. 

n fait bien. Vous n’avez que ce qui vous e(l dû. 
Raillez l’honure de bien, aimables gens du monde; 

11 vous relie toujours cette trace profonde , 

Ce trait défelpérant , qui , dans vos cœurs jaloux, 

I Pour vous humilier s’enfonce malgré vous. 

Adieu. N’attendez pas, Monfieur, que je vous prie. 
Je vais voir Eliante; & fon âme attendrie 
Deviendra notre appui. Par un lâche conleil , 

Plus endurci toujours , â vôus-Biéme pareil , . 

Faites donc échouer cet efpoir qui me reflet 
Et comptez bien alors fiir la haine d’Alcefle. 

Fin du fécond ABe» 
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ACTE I I L 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ELIANTE, PHILINTE.^ 

-Tt 

P H I L I N T E, 

M ADAHE, comme tous, ayec facilité. 

Mon coeur lait exercer dès aâfes de bonté. 

Mais, pour des étrangers alors qu*bn s’intérelle. 
N’allons pas , s’il tous plait , jutques à la foibie& 

Pliante. 

AppeUez-Tous ainfi ce zèle attendrilTant , 

Cette noble chaleur d’un cœur compatiflant? 

AlceSe m’a touchée ; & fes récits encore 
M’ofirent un Trat malheur, Mon£eur, que je déplorer 
Je tremble du danger que court un inconnu , 

Comme fi le pareil nous étoit (iirrenu. 
fen £ii$ Traiment émue. Oui, je fens..^ 

P H I L I N T E. 

# .Hé! Madame, 

n faut fî peu de choie à Felprît d’usé femme 
Fous Pexaket d’abord , & montrer , à lès fens, 

Julques dani le péril des plaifirs taTiûâns. 

J 


•S4 LE PHILINTE DE MOLIERE. 
Mais comme un rien l’anime , un rien la décourage. 
Il faut lûr cet objet réfléchir davantage: 

JEt lans doute . changeant & d’avis & de loi . 

Vous ferez la première ^ penfer comme m<îi«‘ 

E L I A N T E. 

Dans vos opinions diflinguez , je vous prie . 

Le fcntiment, Monfleur. de la bizarrerie; 

Vous me furprenez fort, en confondant ainlt 
L’âme fenflble & bonne & le coeur rétréci. 

On doit peu s’y tromper, cependant: & je trouva 
Un intérêt fl vif dans l’eflet que j’éprouve. 

Dans mes lêntimons vrais 8ç bien appréciés 
Je changerai fl peu, quoique vous en difîez. 
Qu’avec, nouvelle inllance , igi , je vous conj^urç 

De làtisfaire Alcefle. 

* 

P H I L I N T E, 

(% ! non ; je vous le jurç. 

E L I A N T E- 

^Ilez trouver mon oncle, 

P H I L I N T E. 

Impollible. . 

E t I A N T E. 

Du moins. 

LailTez à mes plaiflrs l’embarras de ces foins. 

P H I t ï H T E. 

I 

Non , non , Madame , non. D’une affaire fufpeê^ 
En aucune fa^oi^, détournée ou direéle. 
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De grâce , obligez-moi de ne pas vous mêler, 

E L I A N T E. 
n lûÆroIt d’un mot. 

P H I L I N T E. 

C’eft toujours trop parler. 

Quand ce mot gratuit ne nous ell pas utile. 

E L I A N T E. 

Quoi , fkut-il h.» 

Philinte. 

Je le vois , votre elprit indocile 
Feint de ne pas fentir ma folide railôn^ 

Et l’intérêt commun de toute ma maifon. 

Cette feinte eft (ans doute une nouvelle adrelTe 
Pour me contrarier & vous rendre maîtrellè. , 

Hé bien. Madame, hé bien! puifqu’U faut m’expliquer. 
Sachez donc que tout homme ell funelle à choquer , 
Et le fourbe intriguant encore plus qu’un autre. 

De quoi nous mêlons-nous f Eft-elle donc la nôtre. 
Cette piteufe affaire , où , par cent -ennemis , 

Je verrois mon repos peut-être compromis î 
Du dangereux faullâire & de là vile agence 
Ne puis- je pas enfin exqiter la vengeance? 

Je le dis à regret; mais, malgré lès penchant. 

Si l’on bleffe les bons , épargnons les méchant ; 

Leur courroux clandelHn dure toute la vie. 

Mais une autre railbn forte , & qui me convie 
Plus que toute autre encor à de. fermes refus , 

C’ell que de là faveur il faut 'craindre l’abus. 

Quand on a du crédit, c’eft pour nous, pour les ndtres j, 

D4 



LE EHILINTE DE MOLIERE, 
Qu’il faut le conlërrer, (ans le paSec à d’autres: 

On n’en a jamais trop, pour <|ue, de toute part. 

On aille l’employer & l’u(<» au hazard ; 

Son afibibliiTement n’arrive que trop vite; 

(Vous voulez le rebojurs de tout ce qu’on évite* 

Comme G la coutume en effet n’étoit pas. 

Au lieu de porter ceux qu'on jette fur vos bras , 
Four G peu de crédit qui vous tombe en partage. 
D'être prompt au contraire â prendre de l’ombrage 
De toute créature & de tout protégé , 

Par qui l’on pourroit voir ce crédit partagé , 

' Soit pour les détourner , ou pour le mettre en ftiite* 
)Voil^ fur quels motifs je règle ma conduite. 

'Je penlë & vois le monde, & dis, de vous à mot , 
Qu’il faut, pour vivre heureux, fe replie:; (i(r loi, 

• E l I A N T E. 
Pouvez-vous?..,., 

P H I m N T E , féchemnt.. 

Tl luffit. Que notr* ami s’emporte,^ 
C'en en vain ; ma prudence ell ici la plus forte : 

De fon prix , je le fais , il peut difconvenir : 
j’agis au gré du monde, & îe veux m’y tenir. 

{U fort.) 


« 


S 
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SCENE II. 


E L I A N T E , feuler 

J t ne le vois que trop ; c’eû ainfi que Ton penl^ 
En eft-on plus heureux? Quelle trifle prudence, 

' De vouloir s’ilbier, de le lier les mains. 

Et d’étoufTer Ibn cœur au milieu des humains! 

Vous avez tort, Philinte ! & je fïiis importune» 

Mais ne pouvez-voiu pas éprouver d’infortune ? 

Et verriez-vous alors, d’un œil tranquille & doux ^ 
Le» hommes vous pàurluivre ou s’éloigner de vous? 


SCÈNE IIL 

ALCESTE, ELIANTE^ 

E I. 1 A N T E. 

O U S avons fàit , Alcefte , une vaine entr^rifis» 
Je ne puis vous aider. Je lliis femme Sc Ibumilè , 
Philinte a des railôns qui fondent lôn refus ; 

Oui, j’avois trop promis. Mon efprit eft confïts.»» 

Alceste. 

« 

Madame , fur vos foins , je ne forme aucun dout^ 
AUoas , puifqu’oB agit de la forte , j’écoiue 
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LE PHILINTE DE MOLIERE, 

Le féal cri de mon coeur & (bn tioble penchant. 

Je vais trouver votre oncle ; oui , moi, moi, fur le champ ; 
Et, quelque rifque enfin que Je coure moi-même 
A me montrer à tous, quand un arrêt fuprême 
Menace dans ces lieux ma liberté.... 


. £ L I A N T E , alarmée. 

Comment? 

Vous expolèr ainfi ? 

Alceste. 


Plus de retardement. 

Si de Qies ennemis la force m’environne , 

Ils verront à quel prix je livre ma perlbnne. 

Et j’aurai le plaifir d'ajouter cet affront 

'Aux mille autres encor imprimés fur leur front. 

Que j’éprouvai toujours leur noire violence , 

Dans le moment précis d’un trait de bienfmfance. 
Il fera beau me voir , lauvant un inconnu , 

Par la main des médians dans les fers détenu. 

/ I 

E L I A N T E. 


Nous ne permettrons pas que , par excès de xèle , 
Vous couriex le danger. . . . 

Alceste, 

La fortune cruelle 

Peut difpofer de moi tout comme il lui plaira. 

Votre oncle m’eft connu, fon cœur m’écoutera, 

Et j’en obtiendrai tout ; j’en fuis sûr , oui , j’y con^e. 
Je ferois bien fâché d’épargner cette honte 
Au traître de Phiiinte , à qui je ferai voir , 

Malgré tous les périls, comme on &ic Coa devoir» 
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E L I A N T E. 

Non , je vais le trouver. ... 

Alceste, 

Remontrance inotiU. 

E L I A N T X. 

Attendez* « . •; • 

Alceste. 

. 11 verra que le bien eÛ facile 
Au coeur qui veut le faire. 

£ L 1 A N T E. 

Alcefie, réprimez. «« 
Voyons encor Philinte. . . Ab Dieu !. ..vous m’alarmez. 

{Elle fort avec promptitude.) 

\ 

SCENE IV. 


ALCESTE, feul. 

u’tM portent mes dangers ? Je tente ravenone* 
Qui , je vais demander des chevaux , ma voiture* 
Mon honnête Avocat avec moi peut venir* ' 

^ deux heures de tems je lui fais obtenir* •*« 


i 
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SCENE V. 

ALCESTE, LE PROCUREUR, 
✓ 

Alceste. 

D K Tans plaît-îl, Monffeurî 

Le PRocuREr». 

C’eft à vous , je prénunej^ 

.Qp’cd vertu de mon titre & fulTant la coutume, 

U faut que je m’adreffe , en cette occafion „ 

Mcmfieur, pour un billet dont il ell quefiion? 

Alceste. 

"Un bflietî 

Le Procureur. 

Oui , Monfïeur; conllituant la fomnfe 
De deux cent mille écus. 

A L,c E s T E, 

Ah !~C’ell un honnête honune^ 
Dent je fait frbs-grand cas , qui vous envoyé ici l- 

Le Procureur» 
Piêcilement» * 

Alceste» 

* 

£[ £kut«.e «L*i 
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ACTE III, SCENE V. 

Le Procureve. 

« 

Le payer. 

Alceste. 

Qu’efi ceci! 

Le Procureur. 

' Ceft un billet, Monfieur, qu’il faut payer lut rheure) 

Alceste. 

Qui? mol.^ 

Le Procureur. 

Vous ; n’eft^ce pas ici votre demeure). 
Alceste. 

» 

Oui ; qui donc êtes-vous , Monfieur , à votre tour î 
Le Procureur. 

Je me nomme Rolet, Procureur en la Cour. . 

Alceste. 

N’eft-ce pas pour l’affaire importante & prellce^ 

Qui de mon Avocat occupe la penlce? 

£t ne s’agit-il pas d'un billet clandeffin. 

Dont ce Monfieur Phoenix m’a parlé ce matin î 

Le Procureur* 

Oui , Monfieur. Ce billet , ou bien lettre de change 
Au gré de ma partie en mes mains pafiè Sr change, >. 
Maitre Phoenix n’efi plus charge de ce billet ; 

St c’eâ moi qui pourfiiis le paîment , s’il vous plaî|4 
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Alceste. 

* 

Quoi donc? Mon Avocat, de cette grande affaire.. .* 

Le Procureur. 

Ne fe mêlera plus , & n’a plus rien à faire. 

Ceft moi qui, mieux que lui, foigrteux & vigilânt, 
Me faifîs de la caufe; & , grâce à mon talent. 

L’effet fera payé , croyei-en ma parole , 

Sans quartier, ni retard, ni grâce d’une obole. 

Alceste. 

Seroit-il bien poflîble ? 

Le Procureur, avec importance^ 

Ft j’ai des amis chauds. 

' A L.C E S T E. 

Mais lâvez-vous , Moniteur , que ce billet ell faux ? 
Le Procureur, faifant le courroucé. 

Qu’eft-ce à dire? Et quels font ces dllcours illicites? 
Prenez grade, Moniteur , à ce que vous me dites. 

Il y va xle bien plus que vous ne le penlëz, 

A tenir devant moi ces difcours irifenfés. 

Il y va de l’honneur. Comment ! une impoHure > 

11 ell faux ? Et peut*on nier la lîgnature î 

- Alceste. 

Qji’importe d ce billet, comme à là faulTeté, 

La /îgnature enfin, avec là vérité? 

Le Procureur. 
en convenez, même aptes ce fcandale? 


r 
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Vous la confeflèr vraie , exafte , originale ? ^ 

Ah! je fuis enchanté de voir, par ce détour,' 

A qui j’ai, pour le coup, affaire dans ce jour! 

Je ne m’étonne plus de cette négligence 

De ce Maître Phoenix à commencer l’inftance. 

* 

Digne & belle aâion d’un homme délicat 1 

Il s’en charge en lêcret , & c’eft votre Avocat ! 

Prévarication ! collufîon perfide 

Mais vous avez en tête un Procureur rigide. 

Un homme , grâce au Ciel , pour lès moeurs renommé , 
A pourliiivre la fraude , en tout , accoutumé , 

Qu’on ne corrompra pas , dont le regard aullère 
A la mauvaife foi ne laillè aucun myflère. 

Alceste, furieux. 

Impudent perfonnage , as tu bientôt fini î 
Je ne lais qui me tient que tu ne Ibis banni 
Loin de moi , par mes gens , & félon tes mérites* 

Le Procureur. 

Violence ?... Monfieur , l’affaire aufa des luites. 

Alceste. 

Sors; redoute l'excès de toute ma fureur. 

Le ProcüAeur, effrayi. 

Guet à pens , & déni d’un billet ? quelle horreur i 
Alceste. 

Ton billet?... ah! plutôt que ta friponnerie 
Tire le moindre gain de cette fourberie j 



?4 LE.PHILINTE DË MOLIERE» . 
Rien ne me coûtera pour ta punition , 

Et j’y iacrif irai , s’il faut , un million. 

Le Procureur. 

Tant mieux . Nous allons voir fi c’efi ainfi qu’on 0(» 
Infiilter , outrager , dans la plus julle caulë , 

Un homme » comme moi , d’honneur , de probité. 

Alceste, hors de lui. •• 

Dubois ! Germain ! Picard . 


SCENE VI. 

ALCESTE, DUBOIS, LE PROCUREUR,' 
L A Q U A I sJ 

■ A ■ ■■ • 

Alceste, à fes gens. 

A.VB C célérité , 

Sans pitié » chaiTez-moi cet homme , tout-â-l’heure ; 

Et qu’il ne puilfe plus fouiller cette demeure. 

(Lej Laquais avancent fur le Procureur,) 

Le Procureur, effrayé. 

Monficur !... Monfieur . 


S C E N ï; 
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SCENE VII. 

ALCESTE, PHILINTE, DVbOIS, 
LE PROCUREUR, laquais. 


(iccoxirant. 

, quel donc ce fracas? 

Lb Procureur, l’implorant, 
Monfieur!.., Monfîcur !... 

P H I L I W T E. 

Que vois-je? Et quel* fîcheux éclats! 
{Aux Laquais qui entourent U Procureur, & cepea- 
dant héfitent à Vafpta de Philinte. ) 

Dubois , retirc4-vous. 

{Les gens fartent,) 
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SCENE VIII. 

ALCES'ÇE, PHILINTE, LE PROCUREUR. • 


Le Procureur , à P/n7jnrf. 

Mo»,..., , je vous' attelle 
Contre cet attentat in/îgne & manifeRe 

PHILINTE, à Aîcejfe. * 

Eh! mon cher, qu’eft ceci? 

Alceste, furieux. 

Lai(Tez-moi ; mes tranfports , 
Ma eolère n’ont pas de termes aflez forts. . 

Le Procureur, ( faifant le courroucé. ) 

Je viens pour un billet que Moniteur me dénie , 

En olant me traiter avec ignominie. 

PHILINTE. 

Un billet? 

Le Procureur. 

Bon billet de deux cent mille écus. 
PHILINTE. 

Ah je commence à voir. , . . 

0 Alceste. 

De vos lâches refus 


; 
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ACTE III, SCENE VIII. 
Voyte-vous maintenant la fuite déplorable ? 

Mon Avocat n’a plus ce billet décellable , 

Et le voili tombé dans les mains d’un fripon. 

Le Procureur. 

Vous l’entendez , Monfieur? 

Philinte, à AlceJIe. 

Cette fois , tout de bon , 
Vous perdez la cervelle ; & votre humeur s’emporte 
A de fâcheux excès & d’une étrange forte. 

Alceste. 

£t comment ^ites'vous pour voir de ce fang-froid 
Toute perverfion de juftice & de droit 
Félicitez-vous bien de votre indifférence; 

En voilà de beaux fruits , en cette circonflance ; 

Un fourbe fans pudeur, que fbn pareil défend; 

Un homme'ruiné, le crime triomphant ; 

Et , parmi tant d’horreurs , l’effet le plus étrange , 
C’eil qu’il femble que l’ordre encore les arrange. 

Philinte, bten frcidemem , 6* ricannant. 

Ne voifs y trompez pas , & c’eft l’ordre en effet 
Qui dans le fond préfide à tout ce qui fe fait ; 

Et vous verrez, Monfîeur , que , malgré vos murmures, 
En ceci , tout ira fuivant mes conjeéiures. 

Le grand malheur enfin pour fe tant gendarmer , 
Comme l’univers tendoit à s’abîmer, : 

Je plains les maux d’autrui ; mais, au vrai , cette affaire , 
Dans la fbmme des maux , me femble une misère. ' 

C’cfl un billet de fait 1 D’abord , on plaidera ; 

Et fuis, au bout du compte, enEn, on le paira; 

Ex 
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C’ert la règle , la loi ; qui figne ou répond , payf , 

Et je ne vois là rien , rien du tout , qui m’effraye. 

Le Procureur. 

Morfieur prend bien l’affaire; & j’ofe demander. 

Moi , dont le devoir eA d’inflruire , de plaider 
Pour les infortunés fans appui, fans refuge, 

Si j’ai tort ou raifon? Je vous en fais le juge. 

On a fait un billet: j’en prétends la valeur.... 

Alceste. 

Infidieux agent , votre homme eft un voleur. 

Le Procureur. 

C’eft ce qu’il faut prouver. 

Ph I L I NT E , flu Procum/r. 

• Monfîeur , laiffe^-le dire ; 
Faites votre métier. On vient de vous élire; 
Pourfuivez donc l’affaire , & vous aurez raifon. 

Alceste. 

Ferme l Excitez-le encor à tant de trahifon. 

Je n’y làurois durer ; & dans ce qui m’arrive , 

Je ne puis plus tenir ma colère captive. 

Ne voyez-vous donc pas , ou feignez-vous enfin 
De ne pas voir le but de cet homme , plus fin 
Et plus fourbe, à jeu sûr, des pieds jufqu’à la tête, 
Que mon fage Avocat lui-même n’ell honnête? 

Il ne le fait que trop , que le billet eft faux. 

Le Pro-cureür. 

C’eft un fait que je nie.' 




ACTE III, SCENE VIII. if 

P H I L I N T E , à Alcep 

Excès de vos défauts, 

De demrn.îer aux gens plus de droiture d’âme, 

Plus de fincérité que la loi n’en rcclâme. 

Le Procureur. 

Qu’on olè m'iniülter ainlî devant témoins! 

On verra, 

Alceste. 

Si je l’ofe l Oui , traître , de tes foins 
Tu lais bien quel fera le prix! Mais je protelie 
D’en rendre la noirceur publique & manifefte ; 

Oui , morbleu ! moi tout leul , je braverai tes coups. 
Oui , moi-mcme au procès .... 

P H I L I N T E. 

Eh bien y penlêz-vous ? 
Commentf Vous engager dans la caulef 

Alceste, 

Sans doute. 

P H I L 1 N T E. 

C’efl en trop. Écoutez. ... ' 

Alceste. 


Il n’elt rien que j’écoute. 
P H I L I N T E. 

Le dépit eft bizarre, & c’efi trop fort aullî. 

A L C E- S T E. 

Rien , rien , je plaiderai. 

Ki 
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P H I L 1 N T E. 

Parbleu! non. 

Alceste. 

Parbleu ! S. 

Qui m’en empêchera î 

P H I L I N T E , jouant U fentiment. 

Moi , MonHeur , qui déplorct 
Ce projet înfenfé. J’ajoute meme encore* 

Que la faine raifon, les égards, la pitié 
Commandent à mon coeur bien moins que l’amitié. 

Par le fentiment feul ma prudence animée 
Devant ce zèle ardent dent mon âme alarmée. . . . 
De crainte ... de regret ... je me trouTe (âifi. 

Alceste, ( avec dégoût. ) 

Quel langage étonnant avez-vous donc choilî î 
Vous, effrayé d’un trait qui me comble de joie? 

Et penfez-vous. Moniteur, que fbttement je croie 
A tous ces faux lêmblans de fenfîbilité ? 

Non, non , elle n’a point ce langage apprêté. 

Quittez, ou démentez ces grimaces frivoles. 

Mais par des aédons , & non par des paroles. 
Avouez-moi plutôt que je vous fais rougir; 

Qus mon zèle confond votre refus d’agir ; 

Et que, par un dépit rongeur, qui vouÿ acculé. 

Vous fouffrez d’un bienfait que votre âme refufe. 

Voilà votre état vrai ; voilà ce que je crois; 

Et comment la vertu ne perd jamais fes droits. 

Plus d’explication. Et vous , agent honnête , 
Nommez-mci, pour répondre au combat qui s’apprête , 


ACTE III, SCENE^VIII. ft 
Nommeï-moi du blUet, dont vous êtes porteur, • 
Le traître créancier & le faux débiteur, 

Vous n’ÿvez pas encore une pleine «viétoire. 

P H I L I N T E , au Procureur. 

Non , ne le nommez pas , Monfieur, veuillez m’en croire. 

Alceste. 

Je veux l’apprendre, moi. 

P H I L I N T E. 

Vous ne le làurez pas. 

Le Procureur. 

Me/fieurs , je n’entends rien à de pareils débats. 

Les noms dont il s’agit, dont l’enquête m’étonne , 
Mon/îeur le fait fort bien. 

Alceste. 

Qui? moi? 

Le Procureur. 

Mieux que perfonnt. 

Alceste. 

Comment ?... 

Le Procureur. 

Le débiteur , c’efl vous .... 

Alceste. 

• Moi ? fcélérat 

•Le Procureur, cherchant fin carnet. 

Vous. En voici U preuve en ce brief contrat, 

■ E4 
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aCTE ni, SCENE VIII. fj 

CooBoitre donc ce titre & votie iîgnature ? -• 

Ph I n WTE, avec le cri du difefyoir. 

O grand Dieu î c’eft mon felng ! 

' ’ A L C K s T E. 

Le vôtre ? Jufie Ciell 

^ Phi LINTE, vivement à AlceJIe. 

Comte de Valancés ; c’eA mon nom aâuel; 

Et le traître Robert eft un fripon infîgne. 

Qu’avec une rigueur dont ü était bien digne , 

Depuis quinze ou vingt jours j’ai chafle de chez moi; 
C’eft lui qui m’a fiirprls le billet que je voi. 

Alceste, aree terreur. 

Vous ?... 

Philinte, d’un tems au Procureur. 

Billet faux : Monfteur , que vous devez me readra* 
Ah ! gardez-vous , au moins , d’ofer rien entreprendre ! 

Le Procureur. 

Je ne cosnois ici que mon titre. 

( PJùlmte fe jette dans un fauteuil , accallé par Jim 
défefpoir. ) 

Alceste. 

Oh merblev '. 

C’eft vous , que le deflin , par un terrible jeu , 

Veut inftruire & punir î . . , . O célefle juftice ! 

Votre malheur m’accable , St je fuis au llipptice. 

R|als j« ne prendroi* pat, mot, 4e «e coup du fort. 


,r4 I«E PHILINTE DE MOLIERE; 

Cent mille éçus comptant» . . £h bien ! avois-}e ton? 
Tout eft-il bien , Monfîeur I 

i 

PHiLINTE,yi levant avec fureur. 

Je me perds. ... je m’égare . * . « 
O perfidie '. . . ô fiècle & pervers & barbare ! . . 

Hpmmes vils & làns foi ! . . Que vais-je devenir?» . 
Rage ! . . fureur \ . . vengeance!., il iaut'...on doit punir.; 
Exterminer. ... 

( Le Procureur file pour fe fauver ; il va le faifir. ) 
Mon/ieur !... Refiez , fiir votre tête ! 

Le Procureur. 

4 * 

Comment ? & de quel droit efi-ce que l’on m’arrête î 
P H I L I N T E. ■ 

Vous répondrez du mal que vous allez caufer. 

Le Procureur. 

J’y 'cohicns. 

P H I L 1 N T E. 

Mon déni doit vous délâbulêr. 

Vous feriez compromis, l’honneur & votre place*. •• 

Le Procureur. 

Bagatelle !... Ceci n’a rien qui m’embarralTe. 

Alceste, au Procureur. 

Sors donc ; fuis loin de nous. 

Le Procureur, menaçant. 

.... Oui, je n>rs«.. à mon tour«.«! 
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ACTE ni, SCèN*E VIII. ^ 7} 

I efi tud, la nuit vient» demain il fera jour. 

( Il s’avance pour fortir. ) 

P H 1 1 I N T ^ , égaré. 

Hc ! Champagne ! à Tinllant , les chevaux , la voiture ! . . 

Le Procureur, moumam. 

Erafîon lùbite ! . . . â demain,. ... 


SCENE IX. 

ALCESTE, PHILINTE. 


P H 1 1- 1 NT E , défefpéré. 

L’i MPOSTOKK 

Peut-elle aller plus loin?.. Je ne fais où j’en luis. 
Alceste. 

Vous pouvez dilpofer de tout ce que je puis. 

Mes reproches, Monlîeur, lêroient juHes , je penle; 
Mais mon coeur les retient; le vôtre m’en dilpenle. 
Tout mérité qu’il efi , le malheur a fes droits , 

La pitié des bons coeurs , le relpef: des plus froids. 
Mon âme (ê contraint , quand la vôtre eâ prelTée. 
'Quand vous ferez heureux, vous Aurez ma penféc. 
Allons nous conliilter lùr cette affaire-ci. 

Je vais faire avertir saoa Avocat aufli. 


f6 LE PHILINTE DE MOLIERE, 

Jt IbuSre horriblement pour votre aimable femm*. 
Quant à vous. . . Profitez ; c’eli le vœu de mon âme. 

( Il va. pour fortir : U voit que Philinu ejl ahymé 
dans fa douleur; la pitié le ramène; il le prend 
par la main , & l’emmène avec lui. ) 


Fin du troifihne Aclc. 
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' ACTE IV, SCENE L 

ACTE IV. 

S C E N E •? R E M I E R E. 

» 

A LC ESTE, yê levant & s’aÿSSyant avecinquiAude; 
^ D U B O I S. 

Dubois. 

.Te ne puis m’en cacher, foi d’honnête valet , 

Je ne contredis point & veux ce qui vous plaît ; 

Mais vous vous faites mal , par ces façons de vivre ; 
Voulez-vous vous tuer? Vous n’avez qu’à pourluivre. 

Al geste. 

Que viens-tu me conter? Q_u’on me lallTe en repos. 
Dubois. 

Je vous conte, MonHeur, des choies à propos. 
Départ précipité , polie & raauvaife route , 

Et d’nn ; ce Ibnt deux nuits que tout cela vous coûte. 
Vous palTez la troilîème à ranger vos papiers ; 

Et celle-ci fait quatre: oui, quatre jours entiers 
Que vous n’avez dormi. Et de quelle manière 
Avez-vous donc encor palTé la nuit dernière? 

Debout , affis , debout ; c’ell un métier d’enfer : 
Monlîeur, penlêz-y bienj le corpj n’efl pas de fet. 
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7l LE PHILINTE DE MOLIERE, 
Alceste. 

As-tu bientôt fini ton fâcheux bavardage? 

Dubois. 

Non , Monlîeur ; battei-înoi , fi vous voulez. J’enrage 
De vous voir ménager fi peu votre fanté ; 

Et toujours pour autrui par e As de bonté. 

Rendre fervice î Oui da ; fort bien l je vous adoiire ; 
Mais il faut du repos; & je dois vous le dire. 

Alceste. 

Pelle fbit de ta langue! & ton maudit babil...» 

Dubois, calan :. 

Allons, allons.... 

' . Alceste. 

Dubois r 

1 

Dubois. 

Monlîeur? 

Alceste. 

Quelle heure efi-il? 
Dubois. 

Neuf heures du matin. . ' 

Alceste. 

Déjà ! Comment ! Encore 
Ils ne font pas venus? Long-tems avant Tanroro 
n$ avoient projeué d’étre ici de retour. 

• Dubois. 

falloir vous »ouc her, & vous lever au jour. 

■ V 

■ s ' • 

/ ■ 
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ACTE IV, SCENE I. ‘ ' fy 

Alceste! 

Ah ! pour le coup . . , vois donc . . . j’entends une voiture , . * 
'Dubois. 

Irai-je voit ? ' • -*r ^ 

Alceste. 

Oui ’, cours. 

f . » ♦* 

D U B O I S , allant & revenant. 

JV vais . .V Par aventure , 

• Si ce lônt eux, faut-il leur diref.r.^ 

A L C. E S T JS. 

Que j’attends. 
Dubois, de,mfme.- 

£ien. . . Je ne dirai pas que c’eil' depuis long-tems î 


Alceste. 


Non. 


r. . . 

- - Dubois' va.* ’ '■ ' * - 

• (.11 revient.) ' " 

Qui dois-je avertir,-Monjîeür,Qe votre attente î 
Eâ'ce Monfieur Philime, ou Madaqie Eliante,?. «« ' 

Alceste. 

Ahl que d’amufement ; Veux-tu bien décamper? . / 

Dubois.' 

Tout ceci, c’ell, Mônfieur , ' de peur d» me tromper, 
I«es voilà tous les deux.,,.' » ,i. 
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U LE fHlî-I.NTE DE MOLIERE, 


Alceste^ 

Allons , Ibrs donc* v 

( Vuhois fort, ) 


S C E N E I I. 

ELIANTE, ALCESTE, PHIUNTE, 

/ 

Alceste, allant prendre EUame , qu’il conduit 
dans un fauteuil. 

JVIa D AM E , 

Voici des embarras fîcheux pour une femme ; 

Et des peines d’efpiit , plus cruelles encor , 

Pour vous fur-tout, pour vous qui n’avez aucun tort. 
Qui méritez fî peu cet accident finlftre. 

Eh bien! qu’a dit, qu’a fait, que pourra le MinIQre! 
Ce bsave homme , je crois , n^a pas vu fans douleur , 
Sans un vif intérêt votre cruel malheur ? « 

P H I L I N T E. 


Nôu* n’avons fàU tous deux qu’un voyage Inutile. 

Alceste. 

Comment donc î 

Eliaute, fe levant. 

Cher Alcefie*, il eft alTez facile 
D'imaginer la pat^ & l’intérêt que prend 


Mon 
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ACTE IV, SCENE IL 
Mon oncle , à cette affaire : il eâ fort bon parent. 
Mais trop tard , en efTet , nous implorons fon aide. 
Votre moyen d’hier éioit un sûr remède. 

Tant que votre Avocat, par un concours heureux, 
Avoit entre les mains ce billet dangereux ; 

Mais aujourd’hui qu’il efl entre les mains d’un autre 
Dans le parti du fourbe & très-contraire au nôtre , 
Mon oncle nous a dit & clairement fait voir 
Que , même lans blefler les loix ni Ion devoir , 

S’il prêtoit à nos vaux la lecrète entremife , 

On pourroit l’accufèr d’une injufle entreprife, • 
Que nos vils ennemis feroient fbnner bien haut 
Pour appuyer leur caufe & nous mettre en défaut. 
Et l’honnête Avocat, qui nous fervoit de guide, 

L’a trouvé , comme moi , plus prudent que timide. 

Alceste. 

Mon avis eft le même . . . . Et qu’en avez-vous fait 
De mon cher Avocat? ... 

E L I A N T E. 

Oh ! bien cher en effet. 

Alceste. 

A travers les lôucû que ce ntoment prépare, 
Madame , cop.yenez que c’ed un homme rare. 

E L I A N T E. 

Homme rare en tout point , & par fa probité. 

Par fon grand jugement , par fa fimplicité , 

Et fa fclence claire à quiconque l’écoute , ' 

Et qui nous a frappés durant toute la route. 

F 



t» LE FHILINTE DE MOLIERE^ 
Alceste. 

Vous tne faites plaifîr. Qu’eft*U donc devenu? 

Philinte. 

Avant notre retour, un projet m’efl venu, 

Et je l’ai (lipplié de prendre un peu l’avance. 

De venir à Paris, lui feul en diligence, 

Pour parer à la hâte à tout fâcheux éclat. 

Alceste. 

Q.*el ell donc ce projet ! 


SCENE -III. 

ELIANTE, ALCESTE, DUBOIS, 
PHILINTE. 


D U B O I s annonçant 

M O N s I E U R. votre Avocat. 
Alceste. 

Bon! qu’il entre.. .. 

(Vuioie /on.) 
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' ACTE IV, SCENE IV. 
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SCENE IV. 

ELIANTE, ALCESTE, PHILINTE. 
Alceste, à Eliame. 

’M»»’ Ame, un pénible voyage 
Vous a fort fatiguée ; & je trouverois fâge 
Qu’en votre appartement , pendant tout ce propos , 
Vous alJafliez enfin prendre un peu de repos. 

De ce qu’on aura fait nous fautons vous inftruire. 

P H I L I N T E. 

Il a raifbn , Madame ; allez .... , 

E L I A N T E. 

Je me retire. 

( Elle fort, ) 


SCENE V. 

ALCESTE, L’AVOCAT, PHILINTE, 
L’ Avocat, à Philintc. 

Rôle T rfeft pas chez lui. J^igrore la raifbn 
Qui , de fi grand matin & hors de fa maifbn , 
L’occupe & le retient avec inquiétude ; 

F 2 
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»4 LE PHILINTE DE MOLTERE, 

Car c’eft-U ria remarque au t ain de fon étude. 

On i’at'end , il ) doit rentrer; & J’ai la'lTé 
Pour l’appalier céans un billet très-prelTé. 

S’il vient , rojs en aurons du moins ce bon augure. 
Qu’il s’attend à, traiter en cette conjonâure. 

Alceste. 

Quel eft ce traitemeift dont vous voulei parler? 

L' A \ O C A T. 

Moniteur le réfoudroit , dit-il , au pis aller , 

En ce moment fâcheux , à faire un lacrifice, 

Alceste, à Philinte. 

Perdcr-vous la railon ? Les lois 8c la Jullice ! 
Lorlqu’en un tel procès on Ce trouve engagé. 

Le vice impunément fera-t-il ménagé? 

Perdei tout votre bien , plutdt qu’en fa foiblefle 
Défavouant l’honneur & la délicatelTe , 

Votre cojur fe rélîgne au reproche effrayant. 

D’avoir encouragé le crime en le payant. 

Que le crime pouffé julqu’à cette infolence 
Du glaive feul des lois tienne fa récompenlê! 

Et ne lui donnons point par la timidité 
L’efpoir d’aucun triomphe ou de l’impunité. 

L’ Avocat, à Philinte. 

Vous voyez, au parti que l’amitié confeille,' 

Que fon opinion à la mienne eft pareille. 

Je vous l’ai dit. Moniteur ; un acco.mmodement 
Eli un làge mo en , que l’on fuit prudemment , 
Quand d’une & d’autre part, avec pleine affurance. 
On peut d’un droit réel établir l’apparence ; 
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ACTE IV, SCENE V. 5V 

Et la foiblffTe même alors peut. Je ie cro’s, 
S’applaudir d’acheter la pa.X par quelqoe; droits; 

Mais tout ce que Morfieur sient de vols faire cnter.Jre 
Ed ici, fans déco .r , le parti qu'il faut prendre. 

Ceft mon avis linccre; & je ne doute point 
Qi’en vous en écartant dans le plus petit point, 

Que fi vous exigea que j’entame & ménage 
Unt.'^it', tou)o.r. fait avec défavantage , 

On n’a. Ile l’exiger ou fâ. lieux par ie prix. 

Ou fatal à vos oroits pour l’avoir entrepris. 

P H I L I N T E. 

I 

Et dois-je tout rlfquer , Monfieur l 

L’ A V O c A T. 

J’ofe répondre 

Que le fourbe faura lui-même Ce confondre ; 

En marchant droit à lui nous faurons le braver. 

Et fa friponnerie enfin peut Ce prouver. 

Hier, j’en craignois bien plus l’effet & l’importance; 
Mais attentivement j’ai lu votee défenfe , 

Les lettres , les états & les comptes nombreux 
Qui parlent clairement contre ce malheureux. 

L’affaire eff, je le fais, longue & dél'agréable .... 

P H I L I N T E. 

Voilà précifément la crainte qui m’accable; 

Et quand je confidè'e , avec attention , 

Le fardeau qui m’attend en cette occafîon, 

Tant de foins à porter, d’intérêts à rellreindre, 

De gens à ménager & d’ennemis, à craindre, 

Tant de travail, de gêne & d’ennuyeux propos, 

Je veux d’un peu d’argent acheter mon repos. 
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sg LE PHILINTE DE MOLIERE; 

A L c ESTE, amèrement. 

Oui , fuivez ce projet; &, quoiqu’il me déplaiie. 

Vous mettez mon humeur & mon efprit à l’aUe» 

Vos jours voluptueux mollement écoulés 
Dans cet affaiffement dont vous vous accablez. 

Ce goût de la parelTe où la froide opulence 
LailTe au morne loifir bercer fbn indolence. 

Sont les fruits corrompus , qu’au milieu de l’ennui 
L’égoïfme enfanu ; qui remontent vers lui 
Pour en mieux affermir le trille cara^ère. 

Mais auffi de ces fruits dérive leur fàlaire. 

Votre âme ell tout orgueil, votre efprit vanité, 

La hauteur elle feule efl votre dignité. 

Du refie , anéantis , fans feu , fans énergie , 

Vous immolez l’honneur à votre léthargie; 

Et dupes des méchans vous favez , fans rougir. 
Marchander avec eux un relie de plaifîr. 

Faites, faites, Mon/îeur. 

P H I L I If T E. 

Hé! mon Dieu, cher Alcelle, 
Délivrons-nous foudain d’un embarras funefle. 

Et donnons-nous le tems de fuivre , à fbn lignai , 

La fortune propice à réparer le mal. 

(A V Avocat.) 

Vous, Moniîeur, je vous prie, arrangez cette affaire. 
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ACTE IV, SCENE VI. 
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' ■* " " — . 1 
SCENE VI. 

ALCESTE, L’AVOCAT, DUBOIS, PHILINTE, 

Dubois, (avtc humeur,') 

Monfieur... Procureur. .. il ell lâ, 

L’ A V O C A T. 

Je vais faire 

Tout ce qui dépendra de moi daiPbe moment. 
Alceste, indigné. 

Ah ! je ne refte point à cet arrangement. 

Ce fèroit pour mon coeur un chagrin trop fenfible j 
Que l’alpeâ d’un pervers , de qui l’ame pai/ible , 

Et fous cape riant des adronts qu’il a faits , 

En triomphe remporte un prix de fes forfaits. 

Ç U fort.) 


I« LE PHILINTE DE MOLIERE, 


SCENE VII. 

L’AVOCAT, DUBOIS, PHILINTE. 


. P H I L I N T E. 

Je le luis , pour calmer cette humeur trop hautaine. 
De grâce, terminez ce débat & ma peine. 

( Il fort en faifant figne à Dubois , qui a attendu , 
d’introduire le Procureur. ) 



SCENE VIII. 

L’AVOCAT, LE PROCUREUR. 

xLe Procureur. 

S U K un billet de vous , que cheZ moi j’ai trouvé , 
Malgré tout ce quj m’eft en ces lieuk arrivé. 

J’ai bien voulu, Monfîeur , toujours bon , franc , honnête, 
Avec vous cependant rilquer un tête à tête. 

Voyons, expliquez-vous, que voulez-vous de moi? 

L’ A V O C A T. 

Monfîeur , connoilTez-vous la probité , la foi , 

La conduite, les mœurs & les moyens de l’homme 
Qui réclame , en ce jour , une aufli forte fommc ? 
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ACTE IV, SCENE VIII. M. 

Le Pkocureur. 

Ce n’efi point mon affaire, & Ibn titre fiiffit, 

L’ A V O c A T. 

Si l’on prouve le 'faux, & l’erreur de l’écrit 

Le Procureur. 

C’efl ce qu'il faudra voir. . . . 

L’ A V O C A T. 

J’ai de sûres épreuvM 
Des tours de ce Robert.... 

Le Procureur. 

Vous en auriez cent preuves. 
Que m’importe.^!.. Qu’il foit honnête homme ou fripon, 
Je ra’en moque, dès lors que le billet eff bon, 

\ 

L' A V O c A T. 

Il ne l’efl pas. ' • 

Le Procureur. 

Chanfons ! 

JLi’Avocat, févéremem. 

Malgré vous & les vétres, 

On vous fera bien voir..., ' 

Le Procureur. 

Bail ! j’en vu bien d’autres. 

L’ A r o C A T. 

Kt moi, je me fais fort de prouver.,.,. 
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9» LE PHILINTE DE MOLIERE^ 

Le Procureur. 

Vous? 

L’ A V O C A T. 

■ ■ Oui, moL 

Le Procureur. 

Que veut dire ceci? Voyons : eft-ce la loi 
Qui jugera Tafiaire ? Eft-ce pour autre chofê 
Qu’ici je fuis venu ? Déclarez-en la caufe. 
Expliquez-vous ; j’ai hâte. En un mot Æ je viens y 
C’eû pour être payé, non pour des entretiens. 

L’ A V O C A T. 

Hé bien , Moniteur , parlez. Dites votre penlce. 

Le Procureur. 

Qui , moi ? je ne dis rien. Si la vôtre efl preilée. .. •) 
L’ A V O C A T. 

A la bonne heure ; mais vous avez un pouvoir 
Sans doute : propofez , Monfieur ; nous allons voir. 

Le Procureur. 

Propofer ? 

L’ A V O C A T. 

/ Oui , vraiment. 

< Le Procureur. 

Allons , plailânterie 1 

L’ A T O C A T. 

Par-là , qu’entendez-vous J 
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ACTE IV. SCENE VIII. fi 

Le Procureur. 

Hé l non ; je vou* en prie . 
Vous TOUS donnez, je crois . des foucls liiperflus. 

L’ A y O c A T. 

Quoi !. . . 

Le Procureur. 

Vous êtes rufé ; l’on peut l’ctre encor plus. 

L’ A V O c A T. 

Je ne tous comprends pas...» 

Le Procureur. 

Fi : donc ; vous voulez rire. 
L’ A V O C A T. 

En honneur . 

Le Procureur. 

Allons donc. 

L’ A Y O C A T. 

Comment 1 

Le Procureur, faluaat. 

Je me retire. 

L’ A V O C A T, le retenant. 

Un mot encor, Monlîeur; je puis vous allurec 
Que je fuis fans détour. Pourquoi délibérer 
Pour vous ouvrir à moi ? pour me faire comprendre 
Quel biais , apres tbut . ici , tous voulez prendre t 
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LE PHILINTE DE MOLIERE, 

' Le Procureur, avec audace. 

Je ne biaile point; jamais, en aucun cas. 

£t je ^OlJs ds bien haut, comme à cent Avocats, 
Et'Üent-i.s tous encor mi le foii plus d'adrelTe , 

Que je ne fus j mais dupe d’une fineife. 

Vous êtes bien lo noé , de vouloir en ces lieux 
Tendre à ma bonne foi des pièges captieux; 

Ah .. je vous vo.s venir! vraiment je vous la garde: 
Oui, fans doute , attendes qu’ici je me bazarde 
A vous offrir un tiers ou moitié de rabais ; 

Que j’ail;? innoce-nmert donner dans vos filets. 

Et réduit par votre air , qui me gagnera l’ame , 
Convenir plus ou moins des droits que je réclame; 
Tandis que , mut à mot , du cabinet voifin , 

Des témo.ns apoilés en tiendront magifîn ; 

Tandis que finement deux habiles Notaires 
Y dreiTeror.t un texte à tous vos commentaires. 

Je vous le dis , Moniteur : mais pour vous faire voir 
Que je connois la rufe ; autant que mon devoir. 

{Se tr limant vers le fonds & les fortes , ù criant:) 
Au relie le billet ell bon , la caufe ell bonne ; 

Tablez bien là-delTus, & je ne crains perfonne. 

L’A V O C A T , honteux 6- Jlupéfair. 

Mais , fur ce pied , pourquoi venir dans la mailbn ? 

Le Procureur. 

Si vous êtes fi fin , devinez ma ralfon. 

L* A V O C A T. , 

Je ne connus jamais cet ar: , ni ce langage. 

Le Procureur. 

Ceue ralfon pourtant eS bonne ; c’eil dommage. 
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L’ A Y O C A T. 

H (ùffic : je ne veux , ni ne dois la favoif. 

Le Procureur. 

On me tient pour m’entendre ; & moi, jé viens pour voir. 
L’ A V 0 ~C A T. 

Finilibns, s’il vous plaît, un débat qui m’allbmme. 

Le Procureur. j 

\ 

Adieu donc; on m’attend. Serviteur.... 

( A part. ) 

Le pauvre hcmmej 
{U fort.) 


SCÈNE IX. 


L’ A V O C A T, ftuL 

ÎjT je lui céderois f Un malhonnête agent, 

Mai:re par fa vigueur d’un ef^rit négligent, 
Mettioit donc à profit Ton coupable ar:;fice, * 
Et l’équité timide obéiroit atrvice? 

Non, non. Je lui rélîde; & , fi i’on ne m’en croit. 
Je ne partage pas l’atfront fait au bon droit. 






\ 
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LE PHILI NTE DE MOLIERE, 

\ 

SCENE X. 

ALCESTE, L'AVOCAT, PHILINTE. 

L’Av O c AT, en allant à eux. 

^ N U T 1 1. E efpérance ! & relTource impoflible ! 

Je n’ai vu qu’un coeur faux & qu'une ame infeniîble. 

( A Philinte. ) 

Ét fi dans vos projets , Monfieur , vous perfiftez , 
Épargnez-moi l’afpeft de tant d’iniquités. 

J’ignore à quels égards une morale auflère 
Étend d’un Avocat le noble miniflère. 

Mais lorfque je balance en cette affaire-ci , 

La droiture tremblante Implorant la merci 
Du fourbe qui l’opprime, & le fourbe perfide 
Qui montre à l’immoler une audace intrépide , 

Il ne me refie plus dans ma confufion 
Qu’à fuir pour dévorer mon indignation. 



\ 
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S C ,E N E X I. 

ALCESTE, DUBOIS, L'AV O CAT, 
P H I L I N T E. 

Dubois accourant effrayé, à Alcejle.- 

A. H ! Mon/îeur ! qu’eft ceci î voici bien des afiàlrec« 
Alceste. 

Quoi donc? 

Dubois. 

Tout eft perdu. 

Alceste. 

Maraud! fî tu diSeres..., 

Dubois. 

Sauvez-vous. 

. Alceste. 

Et pourquoi? 

Dubois. 

C’eft qu'il faut vous lâuvefc 
Alceste. 

Qu’efl-ce à dire ? 

Dubois. 

A l’inilant. . 
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Alceste. . 

Veux-tu bien achever. 
Dubois. 

Si j’achève, Monfieur, on vous prend tout-à-l’heure. 

Alceste. 

Qui me prendra ? Dis donc î 

Dubois. 

Quittez cette demeure. 

Alceste. 

Impertinent au dlablri avec tous ces tranfports. . . . 
Dubois 

Les efcaliers font pleins d’Huilïiers & de Recors. 
Alceste. 

Que dis-tu î 

Dubois. 

L’on vous cherche. .. Ah l je les vois paroître. 
Une autre fois , Monfieur , vous me croirez peut-etre. 


•» 

SCENE 


■' • :;:bvGoOÿk' 


ACTE IV, SCENE XIL’ ' jff, 


SCENE XII. 

ALCESTE , UN COMMISSAIRE , UN HUISSIER , 
L’AVOCAT , PHILINTE , UN GARDE DU 
COMMERCE, RECORS, DUBOIS. 


Alceste. 

* k 

üB VOUS plaît-Il, Meffieurs?. . parlez donc. . . avancez. • « 

Le Commissaire.' 

Je demande céans, Mon/îeur de Valancés* 

P H I L I N T E. 

C’eB moi. 

Le Commissaire. 

Je viens, Monlîeur , & comme CommiiTaire, 
Pour veiller au bon ordre , & non pour vous déplaire j 
Je viens, dis-je , appelle par ma commilHon, 

Pour alïïHer Monffeur, 

( Montrant rHuiJJitr) 

dans l’exécution 
De certaine lentence , à l’edet de capture , 

Dont il va fur le champ vous faire la leâure. 

' P H I L I N T E. 

Quelle eft cette inlblence? Ofez-vous bien , chez moi . 
Venir avec éclat remplir un tel emploi? 

G 


s 


4 

1 




A 
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Le Commissaire. 

Monfieur!. •• je vais par-tout où la loi me réclame* 

L’ Avocat, à Philinte. 

Modérez, s’il vous plaît, les tranlports de votre ame. 
ÉclaircilTons la choie, & nous verrons après. 

Alceste, à VHuiJfur. 

Eh bien, liiez, Monlîeur. Voyons ces beaux fecrets; 

L’HtlISSlE R, caricature; il met fes lunettes , 
/ lit: 

V A vous , & caetera .. . . . Très-humblement fupplie 
» Ignace-André Robert, dilànt qu’avec folie 
J» Au lîeur deValancésil prêta, dans un rems, 

» La fomme ou capital de lîx cent mille francs , 

» Dont billet dudit lîeur joint à cette requête. 

•> Sur l’avis que déjà , par un trait malhonnête , 

B Le fufdit débiteur a quitté Ibn hôtel , 

» Et ce fecrétement : dont un regret mortel 
» Survient au Suppliant, craintif pour fa créance; 

» Qu’en outre , par abus de trop de confiance , 

» Le lîeur de Valancés , de rufe prémuni , 

» A pris Ibn domicile en un hôtbl garni ; 

B 'Lequel dit lîeur encor, pendant la nuit obfcure, 

» A fait , pour s’évader , préparer fa voiture, 

Alceste. 

Quelle horreur ! 

Philinte. 

Julie sielf 
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Alceste. 

Fut-ofi plus eâronté ! 

Et comment oie-t-on de tant de fauffeté' 

S’armer infbleniment en face de ion Juge î 

L’ A V O c A T. 

» 

Contre de pareils traits , il n’eil point de refuge. 

L’ H U I s S I E R. 

Vous plaît-il d’écouter le reileî 

L’ A V O C A T. 

Pourfiiivez. 

L’H ü I s s I E R lit: 

» Pour que du Suppliant les droits foient préiêrvés, 
n Vu l’urgence du cas , péril à la demeure , 

» Qu’il TOUS plaife ordonner que, ians délai, fur l’faeure, 
» U ièra fait recherche, avec gens aflez forts, 

» Dudit fieur Valancés ; àl’eÉfet, & par corps, 

» D’aiTurer lefdits droits, & ce , (ans préjudice 
» De la faifie entière, & par mains de Juftice, 

» De tous fes biens, ainfi qu’il pourroit arriver, 

B Par-tout où fe pourront lefdits biens fe trouver. 

» . Signé , Rolet «. Et iûit , par forme de ièntence , 
Appoimement qui donne , au gré de l’Ordonnance , 
Loiiir d’exécuter le fufdit contenu. 

.Signifié par moi, Boniface Menu. « 

Alceste. 

Eh bien , que vous faut-il après ce verbiage f 
L’ H U I s S I E R. 

lies fix cent raille &ancs , fans tarder davantage , 

G a 



100 LE PHILINTE DE MOLIERE^ 

Ou que Mon/teur nous (ûive à l’indant en prifon. 

P H I L I N T E. 

Marauds! voulez-vous bien fortir de ma mailbn! 

Le Commissaire, s’interpofant, 
Monfîeur!.. ah! point de bruit. 

Alceste, à V Avocat. 

Quel moyen faut-il prendre? 

L’ A V O C A T. 

Vers le Jitge avec eux, je crois qu’il faut nous rendre. 

Philinte, à r Avocat. 

Qui , moi , Monfieur ? 

L’ A V 0 C A T. 

Vous-même. Obfervez , s’il vous plaît. 
Que le Juge a parlé fur la foi de Rolet. 

Sur Ibn faux expofc, la Juûice en alarmes 
Protège le menfonge & fes perfides larmes. 

Rolet , dans la requête , avec dextérité ' 

Donne à fa fourberie un air de vérité. 

Vous quittez votre hôtel pour prendre cet alyle , 

Il vous montre rufé, même fans domicile; 

Vous^allez à Verfaille , il vous peint fugitif; 

La chofe prefle, il faut vous avoir mort ou vif. 

Il tait adroitement la qualité de Comte ; 

Rien n’arrête Rolet. Par une faufle honte. 

Ne réllllez donc plus ; & la conclufion , 

Au pis , fera , Monfieur , de donner caution. 
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Alceste, vivement. 

Ah ! fans aller plut loin , je prélênte la mienne. 


P H 1 L I N T E. 

Ami trop généreux!,.. 

L’ H U I S S I E R. 

Oh! qu’à cela ne tienne. 

En blanc , j’ai pour ceci des aâes different. 

( Il les tire de f»n cornet. ) 

Mon/îeur peut fe nommer ; s’il efi bon , je le prend*. 

L’ A V O C A T , prenant la formule en blanc» 
Donnez. Monfieur eff bSn. 

( Il écrit, ) 

Alceste. 

. Mettez le Comte Alcede* 

Le Commissaire. 

Qui vous , Monlîeur ? 

Alceste. 

Oui, moi. 


Le Commissaire, à l’HuiJfler £• au Garder 

Je vous promets , j’atteâ* 
Que les biens de Mon/Teur padènt un million. 


Signez, 


L’Huissier, à Alcejle, 

Gl 
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Alceste. 

Avec plaÜîr. , 

(7/ Jigne^ & PHuiJIter prend VaRe.) 

Le Commissaire, à Alcejle. 

Après cette aâion , 

Vous me pardonnerez au moins, Monfieur le Comte, 

Un éclairciflement qui vraiment me fait honte. 

Vous TOUS nommez Alcefie î 

Alceste. 

Oui, fans doute. 

Le Commissaire. 

* Seigneur 

Du lieu de Mont-Rocher. 

Alceste. 

Juftement. • 

Le Commissaire. 

ï 

En honneur ! 

Vous me voyez confus , on ne peut davantage. 

Pourquoi m’a-t-on choiü pour un pareil melTage i 

Alceste. 

De quoi donc s’agit- Il ? ^ 

Le Commissaire. '■ 

J’arrive cette nuit 

De votre leigneurie, où, fans éclat, ians bruit, i 

£n vertu d’un décret , j’avois été vous prendre , ! 

I 

i 
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Ec qu’ici j’exécute, à regret , fans attendre. 

L’ A V O C A T. 

O grand Dieu ! 

P H I L I N T E. 

Se peut-il î 
Dubois. 

Oh! le traître maudit l 

Le Commissaire. 

Monteur, vous me lùivrez? 

Alceste. 

Oui-dl. Sans contredit. 

P M I L I N T E. 

Alcefie ! ell-il bien vrai f quel accident terrible ! 
Alceste. 

Quoi; IVIon/îeurf Vous voyez enfin qu’il ell poffibl* 
Que tout ne foit pas bien. 

Philinte. 

Après un pareil coup , 

Je fuis défelpéré. . • Que faire î 

Alceste. 

Rien du tout. 

{Au Commijfaire. ) 

Monfieur, me voilà prêt. Menez-moi, je vous prie. 
Au Juge fans tarder, 

|p4 


ï«4 i-E PHILINTE DE MOLIERE, 

( A l’Avocat.) 

Et vous , qui, pour la vie, 
Serez mon digne ami , vous , Monfîeur , lUivez-moî. 

{Se rttoumant vers Philinte. ) 

Je ne m’en prends qu’au vice , & jamais à la loL 


fin du quatrième Aâe, 


. / 

< * 
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ACTE V. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

• ELIANTE, P H I L I N T E. 


I* 

P H I L i N T E. 

\^ous ne voulez donc pas abrolument m’entendre^ 
Madame, ou feignez- vous de ne me pas comprendre^ 
Ne parlé-je pas clair f Oui , je cours le hazard 
De voir nos biens failis , failis de toute part ; 

Et comme de ces biens la plus grande partie. 

Parce qu'elle eQ à vous , peut être garantie , 

Il efl bon d’empêcher , & par provision , 

La gêne & le tracas de cette invafion. 

Et G vous ne venez, oui, vous-même en peilônne, 
Oppofer à la loi les droits qu’elle vous donne. 

Quand bien même nos vœux auroient un plein liiccèsf 
11 faudra foutenir la longueur d’un procès; 

Et G l’on (aiGt tout une fois , la chicane 
Saura bien reculer ce que la loi condamne. 

Vos droits feront très-bons, mais vos biens très-fâifis. 
Prévenons donc les coups que l’on auroit choifîs, 
L’aéilve avidité nous entoure & nops prefle. 

Tant qu’il refte à jouir, catelTons lapareiTe; 
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Mais quand de tous côtés on Ce voit invefti. 

Il faut bien Ce réfoudre à prendre Ibn parti. 

Hâtons-nous donc, Madame, & prenons l’avantage. 

Je compte vingt mailbns à voir dans ce voyage ; 
Notaires , Avocats , agens â prévenir , 

La moitié de Paris enfomble à parcourir. 

E L I A N T E. 

Je comprends très-bien. Mais, en mon âme éperdue. 
Une voix 'plus puilTante efi encore entendue. » 

De vos précautions le but intéreilânt. 

Fût-il encor , Monlîeur, mille fois plus prenant, 

^ crois que les malheurs (tu généreux Alcelle 
Veulent nos premiers Ibins ; notre intérêt le relie. 

P H I I. I E. 

Que dites-vous , Madame , & quel ell ce difcours î 
Lui fais-je, s’il vous plaît, refus de mes fecoursf 


E L 1 A N T E. 

Vous rentrez feulement, & vous venez de faite 
Une aflêz longue abfence. . . . 

4 - 

P H I 1. I N T E. 



Eh oui ! pour mon afiaire. 


E L I A N T E. 


Et je vois que pour nous inquiet , empreflTé , 

A CO lîncère ami vous n’avez pas penle. 

Ah I Philinte.. . * 

P H I 1- 1 N T E. 

venez, chère Eliante; 


! 
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Je vous demande une heure , & vous ferez contente» 
£ L I A N T E. 

Ah tout ce que j’apprends me frappe Si m’attendrit; 
Alcelle , Alcefie feul occupe mon efprit. 

Oubliez-vous lî-tôt fa peine & fes fervices? 

Avez-vous donc , pour lui , d’aflez grands facrifices î 
Mon ami , redoutez un peu moins vos dangers. 

A qui fait fbn devoir les maux font plus légers. 
Rappeliez, croyez-moi, votre cœur à lui-même; 

Et, malgré les efforts de ma tendreffe extrême , 

Ne laiflêz pas le foin à ma timide voix 
D’exciter l’amitié, d’en retracer les loix. 

Elle parle à votre âme, écoutez fes murmures. 

LailTez pour aujourd’hui dans leurs routes obfcures , 

Les méchans préparer leurs inutiles coups. 

Alcelle à leur fureur vient de s’offrir pour vous ; 

Et quand , d’une autre part, on l’attaque, on l’arrête', 
Seriez-vous le premier à détourner la tête? 

Allons le voir; peut-être attend-il notre appui. 

Nous ferons pour demain; mais Alcefie aujourd’hui. 

P H I L I N T E. 

Demain , fera-t-il tems de prévenir l’orage ? 

Et demain cependant, avec double avantage, 

Débarralfé de foins, d’un cœur plus affermi. 

Je pourrai , fans retard , voler vers mon ami. 

E L I A N T E. 

Vers votre ami, Monfieur! Comment, de votre bouche. 
Ce nom peut-il fbrtir ainfi , fans qu’il vous touche i 
Et fâvez-vous quel Ibrt le menace â préfentî 
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Ce qu’on a fait de lui? ce qu’il fait ? ce qu’il fênt? 
Ce dont il a belbin ?... qu’il réclame peut-être? 

He! devant lui , du moins, hatons-nous de paroître; 
Et s’il peut être vrai qu’on peut l’abandonner , 

Qu’il ne puifTe , Monfîeur , du moins le foupqonner. 
Sachea vous conferver l’honneur de fon approche; 
Que fon premier regard ne foh point un reproche. 

P H I L I N T E, 

Mais déjà près de lui j’aurols porté mes pas. 

Je m’y rendrois encor. . . Mais, ne voyez-vous pas 
Qu’une fois entraîné dans fès propres affaires. 

Je m interdis alors mille foins nécelTalres? 

NecclTaires pour vous ? Mais vous vous refulez. 

A ^ger fainement de nos périls. Pefez , 

Mais pelez donc. Madame, avec exaditude-,, 

La gêne, les Ibucis, l’ennui, l’inquiétude. 

Qui vont nous alTaillir, s’il faut que ma maifon 
LanguifTe fous l’effort de cette trahilbn. 

Ah ! cette cyainte lèule à l’inflant me décide. 

Partons , voyons nos gens .... 

E L I A N T E. 

Ah 1 je fuis moins timide, 
Ou plus épouvantée Sc plus foible que vous. 

Mais de ces deux périls le nôtre a le dellôus. 

Mais l’image d’un homme , innocent de tout crime , 
Arrêté dans vos bras , où, noble Sc magnanime , 

Il fe rend l’inflrument de votre liberté. 

Qui, par un jeu cruel de la fatalité. 

Se voit chargé des fers dont fâ main vous délivre. 
Que vous iaiffez aller tout-à-coup, le fuivre ; 
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Que, depuis la douleur de ce coup imprévu i 
Vous n’avez ni loigné , ni conlblé, ni vu..» 

Ah ! Moniieur , cette idée. ... 

P H I L I N T E , avec humeur. 

Un peu de complailânce • 
Madame, s’il vous plaît. J’ai de votre éloquence 
Déjà plus d’une preuve & d’alTez bons garans. 

Pour que, dans la chaleur de pareils difTcrends, 

Vous n’ayez pas befoln , foit zèle ou politique. 

D’en étaler l’éclat pour faire ma critique. 

Certes, vous m’étonnez dans vos façons d’agir. 

Vos efforts ne tendront qu’à me faire rougir. 

Et, lorfqu’i le bien prendre, on ne me voit fenfible 
Qu’à vos feuls intérêts ; lorlqu’un amour vifible 
Éclate afiurément dans les foins d’un époux ; 

Que cet époux enfin , épouvanté pour vous , 

Veut, par délicateffe , épargner à fon ame 
L’afpecl humiliant des chagrins d’une femme. 

Cette gène fubite & ces privations , 

Que peut-être bientôt , en mille occafions , ' ' 

Vous me reprocherez vous-même, à tout vous dire; 
Quoi , c’eû alors qu’afin d’étaler votre empire , 

Vous afièélez, ici, des foins compatiflans ? 

Mais, Madame, après tout , comme vous , je les feus; 
Et vous voudrez, de grâce, obferver que peut-être j 
Je fisis tout à-la-fois fenfible , jufte & maître. 

EliaMTE, la larme à Vceil. 

Ah ! Monfieur '. . . > 

P H I L I N T E. 

. Pardonnez à mon jufle dépit. 
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IIO LE PHILINTE DE MOLIERE, 
Et fuivons notre affaire, ainfi que je l’ai dit. 

E L I A N T E , ifoumiffton douloureuft. ) 

Allons , Monfieur. • . • 

P H I L I K T E. 

Allons. Champagne ! mon caroffe. 
Nous allons commencer par le Banquier Mendoce. 


SCENE II. 

ÉLIANTE, L’AVOCAT, PHILINTI. 


Eli ANTE, courant à l’Avocat. 

A, H ! Monfieur, vous voilà? quittez-vous notre ami y 
Q_ue fait-ilî*«» 

L’ A V O C A T. 

Sur fon fort, vos âmes ont gémi. 
Mais je viens ditfiper cette douleur cruelle , 

Et vous apprendre , au moins , une bonne nouvelle* 

U eft en liberté. 

E L I A N T E , avec tranfport. 

Se peut-il ? Quel bonheur ! 

Philinte. 

Heureux événement ; 
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L’ A T O c A T. 

C’efi aînfi que l’honneur 
Et la noble pitié d’une ame généreulè 
Triomphent aifément d’une atteinte honteufê. 
n court au Magifirat , comme vaus le lâvea : 

A peine devant eux Tommes-nous arrivés , 

( Ils étoient deux enfemble ) on le plaint , on l’accueille» 
On l’inUruit. Sur le champ ouvrant fon portefeuille. 
Sans proférer un mot, mais l’oeil étincelant. 

Votre ami leur remet un leul titre parlant. 

Une lettre, où le ilyle avec la fîgnature 
Prouvent par quel motif & par quelle impollnre 
Ses lâches ennemis ont ofé contre lui ^ 

Surprendre le décret qui l’arrête aujourd’hui. 

Cette preuve ell fi claire , entière , incontellable , 

Que le Juge aulC-tôt , d’une voix formidable , 

Attefle la julHce & promet d’amener 
Devant elle celui qui l’olà profaner. 

Vous, lui dit-il , Monfieur, foyea libre fur l’heure. 
Rendez la bienfaifance à fa noble demeure. 

Qu’on olê l’y pourfuivre encore & l’outrager. 

Soyez sûr que les loix viendront la protéger. 

Après quelques difcours & les égards d’uûge, 

Votre ami, d’un ton vif, le feu fiir le viûge. 
M’emmène; &, fans parler de ce qu’il vient de voir, 
Remplilibns , ra’a-t-il dit , le plus lâcré devoir. 

Grâce au Giell je fuis libre, & je puis, fans contrainte, 
Inlpirer aux méchans encore quelque crainte. 

Enfemble allons trouver l’agent pernicieux 
Qui pourfult nos amis. 
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E L I A N T E. 

EÛ-ii bien vrai f grands Dieux ! 
L’ A V O C A T. 

Nous allons chex Rolet. . . Trifte & bonne rencontre ! 
Robert à fes côtés à nos regards le montre. 

» Le hasard eft heureux, fuivant ce que je voi. 

Me dit Monfieur Alceûe , en s’approchant de moi ; 

» Volei vers nos amis ; ma funefte aventure 
» Doit les tenir en peine. Allez , je vous conjure ; 

» Raflurez-les bien vite ; inftruifez-les de tout ; 

» Et , pour pouffer en6n nos fcélérats à bout , 

» Revenez fur le champ avec Monfieur Philinte : 

» Il peut faire à Robert mettre bas toute feinte. « 
D’accord de ce projet, je viens donc vous chercher; 

E L I A N T E. 

O recours généreux ! ah! qu’il doit vous toucher, 
Monfieur . 

L’ A V O C A T. 

Ne tardons pas; cet efpoir qui nous relie,.. 
Philinte. 

Oui, mon caroffe ell prêt ; venez. . . . 


SCENE 
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* tia 


S C E N E II I. 

Ï-’AVOCAT» E liante, ALCESTE. 
PHILINTE. 


E II I A N T E, 

Qwb vo«./e? AJceÛel.., 

P n i L I ïr T E. 

£fi-ce tons, cher anuL , . 

✓ 

E L I A NT E, fentîment, prenant lés maint 
d'Alcèfte. 

- , . Vous n’imaginez paj 

Ma joje à yous teVoir. . ^ 

Alceste. 

n. ; ^ ^ . J’ai plaint votre embarras. 

Oat fentivos douleurs bien plu, que mon outrage. 
Madame, & des pervers S i’ai trompé la ?age. 

Je bems mes deÔins , alTez favorifés 
pour réparer les pleurs que je vous ai caufés. 

Philinte. 

Comment le pourroit-il? 

Alceste, criant d'exclamatl 


non cet kémiftiehe. 


Écoutez ! 


je vous prie. 

H / 
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it4 I-E PHILINTE DE MOLlEREj 
< Avocat. - — 

J’ai tout dit. .... 

Alceste. 

, ^ T 2 i', „ J Pourfuivons. Jamai* , je le parle. 
Il ne fut , dans le monde , un plus hardi méchant 
Que ce lâche Jlobert, jadjsj?otre Intendant. 

1,’œil fixe fur le fien , j’ai beau de cent manières 
Circonvenir fon cœur menaces , ni prières 
N’en viennent pas à bout; là perverlité. 

Dans 'l’wil'üe fon agent puilàht la fermeté. 

Il m’ofe tenir tête, avec une Impudence, 

A laffer mille fois la plus forte confiance. 

Il fait plus ; & prenant un langage imprévu , 

Il m’ofe , à moi , citer l’honneur & fa vertu.- 

Oh ! niorbleu! pour le coup la fureur me tranfporte. 

Le fourbe veut foriir , j’empêche qu’il ne forte. 

Les efforts de Dubois à cette trahifon , 

De fes bruyaris éclats rempUffent la - 

On accourt, on furvient. Le front rouge de honte, 
J’implore à cris prellés juftice la plus prompte. 

Bonne înlpiration ! puilque , dans le moment , 

Un Cwhfnîll^re, Archers, font dans l’appartement. 
Ah ! fourbe , je te tiens', dis-je avec véhémence 
Le miférable encor fait borinè contenance. 

Mais je n’héfîte point, & m’adreffant alors 
'A l’homme que la loi rend makre en ce dtfcors: 

» On a commis , lui d'is-je , un faux abominable. 

» Dès long-tems la Juftice a frappé le coupable ; 

» Nous avons de ce faux trente preuves en main,^ 

„ Il y va de la vie , & voici mon chemin. . 

.« Si Robert à l’infiant, à l’inftant ne me donne 


ACTE V, -SCENE IH. ' ny 
» Lé billet frauduleux , ainrï que je l’ordonne , 

» Comme faulTaire, ici, je le livre à la loi; 

» Je demande, je veux qu’on l’arrête avec moi ; 

» Qu’un emprilônnement , jusqu’au bout de l’a&ire^ 

» Au criminel des deux garantifle un lalaire. 

» C’cft moi, moi, Comte Alcelte, HOMME dequauté (’*), 
» Qui , fans aller plus loin , réclame ce traité. » 

A ces mots , foutenus de ce que Iç courage 
Peut donner d’cnergié ainfi que d’avantage , 

Le Procureur affeifte un fcrupuleux, foupçon.; 

Robert épouvanté faijt bien quelque façon , 

Sous de vagues propos là crainte le déguile : 

Mais , infaillible effet d’une ferme franchife 
Qui va droit au mécliant , il fuccombe à cela : 

On me rend "Je billet , & je l’ai : le voilà, 

{Il donne fichement le billet^ à Philinte. ) 
E L I' A N T E. 

Cber Alceffe ! ô vertu 1 quel zèle magnanime !• 
Alceste. 

Pour vous, toujours, Madame, égal à mon eflime. 

Et quand il éclatoit , même hors de ces lieux, 

.Votre douleur, làns ceflè, éfoit devant mes yeux. 

\ 

L’A V O ,c A T , à Alcejie. 

Combien de vos litccès mon coeur vous félicite ! 

Alceste, à V Avocat. 

Je le crois. Voulez-vous , Monfieur, que je m’acquitte 

(*) On' m’a reproche cette qualüicatioa HOMME ue QUALITÉ. 
Ceteprochceftbtcnnajif. Je tiens ce titre ,n>Uto»t an bout du ca- 
laâète 8c des effbtts d’Alcefie , comme une des bonnet chofet de la 
pièce. Ceft ainfi que 1a vertu tire parti des préjugét.- • . ' ‘ 

• Ha 
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tiS LE PHILINTE'de MOLlEREi 

D’en avoir par vos foins obtenu le moyen î 
L’ A V O C A T. 

MonÆeur. ... 

Alceste. 

Soyons amis. 

L* A V O c A T. 

•. - . Ce fortuné Iien.(«e 

Alceste. 

X’acceptei'Tous ? 

L* A y O c A T. 

Monteur, du plus vrai de mon ame« 

* 

Alceste. 

Eh! bien; libre aujourd’hui d’une pourlùite Infime* 

Je retourne à ma terre , y voulez-vous venir l 
C’eil'll que l’amitié faura vous retenir ; 

Vous me convenez fort, nous y vivrons enfemble. 

L’ A V O c A T. 

C’ed un bonheur de plus, 

' ‘ Alceste. 

Tant mieux. Je refTembls 
A quantité de gens, & j’aî de grands défauts. 

Vous les tempérerez, & j’aurai moins de maux. 

P H I L I N T E , à Alcejie^ 

« 

Digne ami , quoi l, « % 
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. ACTE V, SCEÎ^E III. 

A 1 C E s T E. , l’éloignant du gejle , & avec un 
mépris tempéré dé dignité. 

Monfieur; de ce nom je fuis digne | 
Je le crois. Mais qu’ici votre cœur fe réfigne , 

Pour jamah , à ne plus appartenir au mien , 

Ni par aucun diicours , ni par aucun lien. 

Je vous déclare net , qu’à votre ame endurcie 
Nul goût, nul fentiment & rien ne m’aUocie. 

Je vous rejette au loin parmi ces êtres froids . 

Qui de ce beau nom d’homme ont perîu tous les droits, 
Morts, bien morts dès long-tems avant l’heure fiiprême. 
Et dont on a pitié pour l’honneur de foi-même, 

E L I A N T E. 

Cher Alceflc , il craignoit qu’un imprudent lêcours**. i 

Alceste. 

Madame , avec regret , je lui tiç ns ce dilcours , 

Mais nos noeuds précédens font ma louable exculë. 
Quand j’abjure un ami, jamais je ne l’abufe. 

'Je le lui dis encor ; ce nœud m’étoit lâcré : 

Mais je le romps , dès-lors qu’il l’a deshonoré. 

Trop de bonheur encor. Madame, elî Ibn partage; 
Vous êtes fon époufe. Ah de cet avantage. 

L’unique qui demeure à fes jours malheureux , 
Puiflè-t-Il .profiter , pour le bien de vous deux k » 
Puille la cruauté qu’il a pour fbs femblables , 
S’adoucir, chaque jour, par vos vertus aimables! 

La vertu d’une époulê eft l’empire charmant , 

Le plus doux , le dernier qui refle ju fentiment. 

Par ce vœu que je fais , lorfque je l’abandonne. 

Il doit voir à quel prix ma tendrelTe pardonne. 


U. LE PHiLIfITE DE MOLIERE. 
Adieu ; Je pars , Madame , après cet entretien ; ’ 
Qu’il regrette mon cœiir, & fe fouvienne bien 
Que tous les fentimens V dont la noble alliance 
Compofé la vertu , l'honneur, la bienfaifance , 
tt*equU4, la candeur, V amour '& t amitié, 
N*exillèrent jamais dans un cœur fans pitié. 

( Il fort avec l'Avocat. ) 


SCENE IV. 

ET' DERNIERE,' 


.ELIANTE, PHILINTE. 


E L 1 4 M T £ , qfeâueufement , allant à Philintt. 
M O M ami 1 

Philinte, confondu. 

J’ai tort. 

/ 

Epiante. 

Ma tendrelTe demande 

A TOU# dédommager d’une perte fî grande. • 

Repoiêz'vous (iir mqi du foin de recouvrer 

Un ami fi parfait , »que nous devons pleurer. ‘ 

Fin . du ciuquthnt & dernier A3e, 
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ERRATA,' • : 

• M ..... P R É F h Ç . 

Page xj , ligne 9 ; lefquels , liiez lequel. 

Page jdv , lig. i , indifcrets ; liiez indireüs. 

Page xxix, lig» 1, empoifonnée ; ]xüz empoifonné, 

‘ - . i .i> h . , ■ 

COMÉDIE. 

Page 3^, ligne dernière, non pas, Cefl au métUti 
lifez , non pas ; c’eft au métier. 

Même page , ligne 23 , condamée ; liiez condamnét. 

Page 39, ligne z, lupprimez , DuBOït, AzciSTl, 
Philiute. 

Même page, ligne 3. Dubois à part, mais haut d 
ï Avocat qui fort t lifez. Dubois, yêz//. 

Même page , ligne 4 , il faut la lui porter l life* , il 
faut la lui porter. 

Même page , après ces mots : Il faut la lui porter i 
liiez, SCÈNE VIII; Dubois , Alceste , Philintb, 

Page 44 , ligne 6 UCez ,'fupports. 

Page j8, encor; lifez, encore. 

Page 65, ligne 4 ; , lilez^, de. 

Page 7 î , ligne 9; Philintb défefpe'ré , lifez PhilINTV 
défefpéré y & j^abymant dans un fauteuil. 

Page «77 , ligne i j ; ù d’nn , liiez ù éCun. 

Page 78, ligne z2 , déjàl comment l Encore; liltC} 
déjà ? Comment , encore. 
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Meme page , ligne dernière , faüoit vous coucher i i 
lifez; il fallait vous coucher. 

Page 87 , ligne 11 y de qui V ame paifùle : liiez, jw, 
d’une ame paijihle. 

Page fl y avant dernière ligne ; ms , Ufe% 


F/n dt i'£tran< 


S 
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